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  À nos pères, où qu’ils soient.


  Chapitre 1


  Je fis tourner la lance.


  − Une excuse de plus et je te prive de sortie.


  Julie leva les yeux au ciel avec tout le dédain que pouvait mobiliser une jeune fille de quatorze ans et repoussa ses cheveux blonds de son visage.


  − Kate, quand est-ce que j’en aurai dans la vraie vie ?


  − Tu l’utiliseras dans les cinq prochaines secondes pour m’empêcher de t’empaler.


  Au cours de mes vingt-six ans, j’ai eu plusieurs boulots. Enseigner ne faisait pas partie d’eux. Généralement, je tuais des gens de manière créative et sanglante. Mais Julie était ma gamine, ma responsabilité et s’entraîner avec une lance était bon pour elle. Cela développait les muscles, les réflexes, l’équilibre et elle en aurait besoin quand on passera à l’épée.


  Il y a plusieurs décennies, la magie avait fait son retour dans notre monde, anéantissant avec elle notre civilisation technologique et n’importe quelle illusion de sécurité que nous avions. La magie et la tech continuaient leur combat à nos dépends, jouant avec la planète comme deux gosses se lançant la balle. Quand l’un fonctionnait, l’autre non.


  Les flics faisaient de leur mieux, mais la moitié du temps le téléphone ne marchait pas et tous les officiers disponibles répondaient aux crises importantes, comme sauver des élèves d’une bande de harpies voraces. En attendant, avec des ressources rares et une vie qui était moins chère, les gens faisaient du bon boulot en s’exploitant les uns les autres. Les citoyens intelligents ne sortaient pas la nuit. Si les vauriens ne vous persuadaient pas, les aberrations magiques avec d’énormes dents le feraient.


  Chaque personne était responsable de sa sécurité et nous dépendions de la magie, des armes, et des lames. La magie de Julie était rare et extrêmement précieuse, mais inutile au combat. Voir les couleurs de la magie ne l’aiderait pas à tuer un vampire. Ma meilleure amie, Andrea, lui apprenait à manier les armes. Je ne pouvais pas atteindre un éléphant avec un flingue à trois mètres, bien que je pouvais le matraquer à mort. Des armes de corps à corps, voilà ce que je pouvais enseigner.


  Je la frappai au ventre, me déplaçant lentement comme de la mélasse. Elle fit pivoter sa lance comme une rame et frappa la mienne, la renversant.


  − Et ?


  Elle me jeta un regard vide. La plupart du temps, Julie prenait l’entraînement au sérieux, mais comme ces jours-là, quelques interrupteurs ne fonctionnaient pas correctement dans sa tête, déconnectant son cerveau du corps. Il y avait sûrement un moyen pour la secouer, des mots utilisés par les mères que je pouvais utiliser, mais j’avais trouvé Julie dans la rue il y a un an et les trucs sur la parenté étaient encore nouveau pour moi. Ma mère est décédée avant que j’ai pu créer des souvenirs d’elle, donc je n’avais aucune expérience.


  Pour aggraver les choses, j’avais utilisé la magie pour lui sauver la vie. Elle ne pouvait pas refuser un ordre direct venant de moi, bien qu’elle n’en sache rien et j’étais déterminée à ce que ça reste ainsi. Je m’étais plantée quelques fois et avais appris que ça dépendait en grande partie de l’intonation. Aussi longtemps que je lui donnais des instructions au lieu de lui aboyer des ordres, elle n’avait aucun problème pour m’ignorer.


  Autour de nous, les bois de la Meute grouillaient de vie. Le soleil de l’après-midi brillait. Des feuilles bruissaient dans le vent. Des écureuils se précipitaient d’un bout à l’autre sur les branches, ne se laissant pas entièrement découragés par les carnivores-garous vivant à côté. Au loin, le faible bruit des tronçonneuses vrombissaient – le chemin étroit menant à la Forteresse risquait de devenir infranchissable et on avait envoyé une équipe de Changeformes ce matin pour abattre quelques arbres.


  Un papillon jaune flottait dans l’air. Julie le regarda.


  Je levai ma lance, la retournai, et lui donnai un coup dans l’épaule gauche avec la poignée.


  − Aïe !


  Je soupirai.


  − Fais attention, s’il te plaît.


  Elle fit une grimace.


  − Mon bras me fait mal.


  − Alors tu ferais mieux de me bloquer, pour éviter que je te blesse autre part.


  − C’est de la maltraitance sur enfants.


  − Tu te plains. On est en train de bloquer des rames.


  Je fis tourner le bout de la lance en avant et lui donnai de nouveau un coup, au ralenti. Julie coinça ma lance avec la sienne et resta ainsi.


  − Ne reste pas assise là avec ta lance. Tu as une ouverture, tu pourrais faire quelque chose avec ça.


  Elle leva son arme et tenta timidement de me donner un coup dans la poitrine. Je lui donnai une seconde pour récupérer, mais elle ne bougea pas. C’était tout. C’était tout ce que j’aurais.


  Je retournai la lance et lui balayai les jambes. Elle retomba sur le dos et j’enfonçai la lance dans le sol à quelques centimètres de son cou. Elle cligna des yeux, ses cheveux blonds pales se déployant depuis sa tête.


  − Quel est ton problème aujourd’hui ?


  − Kevin a invité Maddie pour la Danse de la Lune.


  Maddie, un ours-garou, était la meilleure amie de Julie. La Danse de la Lune était un moyen créé par la Meute pour laisser les adolescents se défouler. Un vendredi soir sur deux, à condition que la magie soit basse, les Changeformes sortaient les hauts-parleurs et mettaient la musique à fond depuis les remparts de la forteresse. Être invitée à la Danse de la Lune par un garçon était tout naturellement quelque chose de très important. Pourtant ça n’expliquait pas pourquoi deux mois de leçon et d’entraînement à la lance avaient disparu du cerveau de ma gamine.


  − Donc ?


  − Je suis censée aider à choisir la tenue pour demain, répondit Julie, étendue comme une limace.


  − Et c’est plus important que l’entraînement ?


  − Oui !


  Je retirai la lance.


  − Bon. Va faire ton truc. Tu me devras une heure samedi.


  Aucune force sur terre ne pouvait l’aider à se concentrer quand elle était comme ça, la faire travailler était de toute façon une perte de temps.


  L’enfant-limace se transforma en une gazelle agile et bondit sur ses pieds.


  − Merci !


  − Oui, oui.


  Nous gagnâmes la forêt. Le monde cligna pendant une seconde et une vague nous frappa, noyant la forêt. Les tronçonneuses crachotèrent puis s’arrêtèrent, suivi par de fort jurons.


  Le nom officiel pour ce phénomène était la résonance post-changement, mais tout le monde appelait ça des vagues magiques. Elles avaient surgi de nulle part et parcouraient notre monde, faisant disparaître l’électricité, mettant fin aux moteurs à combustion interne, enraillant les armes, recrachant des monstres. Ensuite, la magie disparaîtrait, les lampes électriques s’allumeraient et les armes deviendraient une fois de plus mortelles. Personne ne pouvait prédire à quel point une vague serait forte ou combien de temps elle durerait. Cela engendrait une vie chaotique, mais nous persévérions.


  Les arbres s’écartèrent, révélant un vaste champ. En son centre, la forteresse s’élevait comme une montagne grise créée par l’homme, un exemple de ce qui se passait si plusieurs centaines de personnes extrêmement paranoïaques et surnaturellement fortes se réunissaient et décidaient qu’elles avaient besoin d’un lieu sûr où dormir. Sous un certain angle, la forteresse ressemblait à une forteresse moderne, sous un autre à un château médiéval. Nous nous approchâmes par le nord, ce qui nous donna un aperçu de la tour principale, et d’ici, le lieu ressemblait à une tour sinistre et menaçante, avec un penthouse où Curran et moi en avions fait notre repaire.


  Ce n’était pas toujours comme ça. Nous n’avions pas commencé en nous regardant dans les yeux et en décidant immédiatement que nous serions des âmes sœurs. Quand on s’est rencontrés, il croyait que j’étais une mercenaire inconsciente qui défiait l’autorité parce que l’envie m’en prenait et je pensais qu’il était un salaud arrogant qui avait suffisamment de problèmes pour remplir la forteresse du sol au plafond. Mais à présent nous étions ensemble. Il était le Seigneur des Bêtes et j’étais sa Consort, ce qui me mettait en position de force sur mille cinq cents Changeformes, la meute la plus grande du sud. Je ne voulais pas de responsabilité, et si on me donnait le choix, je m’enfuirais aussi loin que possible, mais c’était le prix que je devais payer pour rester avec Curran. Je l’aimais et il en valait la peine. Il valait tout.


  Nous contournâmes la forteresse et franchîmes les portes grandes ouvertes dans la cour intérieure. Un groupe de Changeformes travaillait sur l’un des véhicules de la Meute, une jeep modifiée, le capot gonflé et déformé par la nécessité de renfermer deux moteurs, un pour l’essence, un autre pour l’eau enchantée. Ils nous firent signe tandis que nous passâmes devant eux. Nous leur répondîmes. Les Changeformes m’acceptaient, en partie parce que je m’étais battue pour ma position et ne leur avais donné aucune chance, et aussi parce que, pendant que Curran était juste, il avait aussi une faible tolérance pour les conneries. Nous n’étions pas d’accord sur certaines choses, mais si la demande m’était directement adressée, il ne rejetterait pas mes décisions, et la Meute aimait avoir l’option d’un deuxième avis.


  Les portes en acier renforcé étaient grandes ouvertes. Il faisait chaud en Géorgie à la fin de mai et il ferait encore plus chaud en été. Essayer de climatiser la forteresse n’avait aucune chance de succès, donc toutes les portes et les fenêtres étaient ouvertes dans le but de créer un courant d’air. Nous traversâmes un couloir étroit et commençâmes à monter l’énorme escalier, qui était le fléau de mon existence. J’ai commencé à le détester la première fois que j’ai dû le grimper, et une blessure au genou a renforcé ma haine.


  Premier étage.


  Deuxième étage. Stupides escaliers.


  − Consort !


  L’urgence dans la voix me fit pivoter. Une femme âgée traversa le couloir du deuxième étage en courant pour venir dans ma direction, ses yeux grands ouverts, la bouche figée Meredith Cole. La mère de Maddie.


  − Ils vont les tuer ! (Elle m’agrippa.) Ils vont tuer mes filles !


  Tous les Changeformes présents dans le couloir se figèrent. Poser les mains sur un alpha sans permission était considéré comme une agression.


  Tony, l’un des assistants de Doolittle, tourna au coin, courant vers nous.


  − Meredith ! Attends !


  Doolittle était le med-mage de la Meute. La terreur me submergea. Il n’y avait qu’une seule raison pour que le médecin de la Meute ait à tuer un enfant.


  − Kate ? Qu’est-ce qui se passe ? Où est Maddie ?


  La voix de Julie monta d’un octave.


  − Aidez-moi ! (Meredith me saisit le bras. Mes os grognèrent.) Ne les laissez pas tuer mes bébés.


  Tony s’arrêta, pas sûr de ce qu’il devait faire.


  Je gardais ma voix douce.


  − Montrez-moi.


  − Par là. Doolittle est avec eux.


  Meredith me lâcha et désigna du doigt le couloir un peu plus loin.


  − Qu’est-ce qui se passe ? couina Julie.


  Je descendis le couloir.


  − On le découvrira dans une minute.


  Tony nous rattrapa et emboîta le pas alors que nous le dépassâmes. Le couloir nous amena jusqu’à l’aile médicale.


  − Il est dans le fond, annonça Tony. Je vais vous montrer.


  Il ouvrit la marche et nous le suivîmes à travers l’aile abritant l’hôpital. Six longs couloirs étroits partaient de la pièce, des tunnels gris et en béton. Tony choisit celui droit devant. Une porte en acier avec des reflets argentés attendait à l’autre bout. Nous marchâmes jusqu’à la porte, le son de nos pas rebondissant contre les murs. Trois barres, toutes aussi épaisses que mon poignet, protégeaient la porte, pour le moment déverrouillée. Mon cœur se serra. Je ne voulais pas voir ce qu’il y avait derrière.


  Tony saisit l’épais support en métal qui servait de poignée de porte, tira de toutes ses forces et l’ouvrit, révélant une pièce plongée dans l’obscurité. Je franchis le seuil. À ma droite, Doolittle se tenait debout à côté de quelques chaises, un homme noir dans la petite cinquantaine, avec une peau sombre et des cheveux poivre et sel. Il se tourna pour me regarder, et son regard habituellement doux me disait tout ce que je devais savoir : ce que je craignais le plus était arrivé et il n’y avait aucun espoir.


  À ma gauche, deux cellules en plexiglas se tenaient côte à côte, inondées de la lumière bleue provenant des lanternes fae. Des barres en acier et en argent entouraient chaque cellule. Je ne voyais aucune porte. Le seul accès aux cellules était à travers un genre de distributeur déposé devant.


  Deux monstres se trouvaient à l’intérieur des cellules. Difformes, grotesques, leurs corps constitués de membres à moitié humain, de crocs surdimensionnés et de zones recouvertes d’une fourrure dense tout droit sorti d’un horrible cauchemar, ils s’étaient réfugiés dans un coin, séparés par le plexiglas et les barres, mais blottis l’un contre l’autre quand même. Leurs visages, avec des mâchoires démesurées et des dents bizarrement déformés, ne vous arrêteraient simplement pas, ils vous donneraient un grand nombre d’hallucinations.


  Le monstre de gauche leva la tête. Deux yeux bleus humains nous regardaient, remplis de terreur et de douleur.


  − Maddie ! (Julie se laissa tomber près des barres.) Maddie !


  L’autre monstre bougea. Je reconnus la masse de cheveux châtains. Maddie et Margo. La meilleure amie de Julie et sa sœur jumelle devenaient Wolfs.


  Tous les Changeformes devaient faire un choix : garder son humanité en se pliant à un ordre et à une discipline stricte et faire preuve d’une constante retenue ou céder à ses besoins violents générés par la présence du V-Lyc, le virus des Changeformes, et devenir un Wolf fou. Les Wolfs tuaient, torturaient, et se réjouissaient de la douleur des autres. Ils ne pouvaient plus conserver une vraie forme humaine ou animale. Une fois qu’un Changeforme devenait Wolf, on ne pouvait revenir en arrière. La Meute les abattait.


  Dans les moments de stress extrême, le V-Lyc explosait en grand nombre à l’intérieur du corps d’un Changeforme. L’adolescence, avec ses variations d’hormones et le tourbillon d’émotions, était la période la plus stressante que devait faire face un Changeforme. Un quart des enfants n’y survivait pas.


  − Dites-lui, supplia Meredith. Dites-lui de ne pas tuer mes enfants.


  Doolittle me regarda.


  La Meute avait un moyen compliqué pour déterminer la probabilité de Wolfisme basée sur la quantité du virus dans le sang.


  − Quel est le nombre de Lycos ?


  − Deux mille six cents pour Maddie et deux mille quatre cents pour Margo, répondit-il.


  Au-dessus de mille constituait presque une garantie de Wolfisme.


  − Depuis quand sont-elles dans cet état ? demandai-je.


  − Depuis deux heures cette nuit, répondit-il.


  C’était fini. Plus de quatorze heures. On essayait juste de retarder l’inévitable. Merde.


  Julie s’accrocha aux barres. Mon cœur se comprima en une boule douloureuse. Il y a quelques mois, elle avait eu la même apparence, un mélange humain et animal, son corps ravagé par le virus. Je faisais toujours des cauchemars, où je me tenais au-dessus d’elle pendant qu’elle me grognait dessus, attachée à un lit d’hôpital, et quand je me réveillais, je marchais jusqu’à sa chambre pour m’assurer qu’elle était vivante et allait bien.


  − S’il vous plaît, Consort. S’il vous plaît, murmura Meredith. Julie va mieux grâce à vous.


  Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle demandait. Le prix était trop élevé. Même si j’acceptais – ce qui n’était pas le cas – élimer le virus du corps de Julie exigeait la magie d’un coven entier, le pouvoir de plusieurs prêtes païens, et ma mort imminente. C’était une chose unique, et je ne pouvais pas la refaire.


  − Julie s’en est remise grâce à sa magie, mentis-je en gardant la voix douce.


  − S’il vous plaît !


  − Je suis vraiment désolée.


  Les mots avaient un goût de verre pilé dans ma bouche. Il n’y avait rien que je puisse faire.


  − Tu ne peux pas ! (Julie se tourna vers moi.) Tu ne peux pas les tuer. Tu ne sais pas. Elles pourraient encore s’en sortir.


  Non, elles ne pourront pas. Je le savais, mais je jetai tout de même un coup d’œil à Doolittle. Il secoua la tête. Si les filles avaient une chance de guérir, elles en auraient montré les signes à cette heure-ci.


  − Elles ont simplement besoin de plus de temps. (Meredith s’accrocha aux mots de Julie comme un homme désespéré se raccrochant à la moindre lueur d’espoir.) Un peu plus de temps, seulement.


  − On attendra, annonçai-je.


  − On ne fera que prolonger l’attente, dit doucement Doolittle.


  − On attendra, répétai-je. (C’était le moins qu’on puisse faire pour elle.) Venez vous asseoir avec moi, Meredith.


  Nous nous assîmes sur les chaises avoisinantes.


  − Combien de temps ? demanda Doolittle à voix basse.


  Je jetai un coup d’œil à Meredith. Elle regardait fixement ses filles. Des larmes coulèrent sur son visage.


  − Aussi longtemps qu’il faudra.


  

  



  Je vérifiai l’horloge sur le mur. Nous étions dans cette piège depuis plus de six heures. Les filles ne montraient aucun signe de changement. De temps à autre, l’une, puis l’autre, s’emportait, frappant le plexiglas, grognant sous le coup d’une colère insensée, et ensuite, elles se laissaient tomber au sol, épuisées. Les regarder faisait mal.


  Doolittle était parti pendant deux ou trois heures, mais maintenant il était de retour, assis tout seul près de l’autre mur, le visage blême. Il n’avait pas dit un mot.


  Il y a quelques minutes, Jennifer Hinton, l’alpha du clan des loups, était entrée dans la pièce. Elle était restée debout, contre le mur, tenant tendrement son ventre et son bébé à l’intérieur. Elle avait eu l’air tourmenté, et l’anxiété dans ses yeux avait frôlé la panique. Environ dix pour cent des loups-garous devenaient Wolf à la naissance.


  Meredith se leva de sa chaise. Elle s’assit sur le sol à coté du plexiglas et commença à chanter. Sa voix tremblait.


  − Chut, petit bébé, ne dis pas un mot…


  Oh, seigneur.


  Jennifer plaqua la main contre sa bouche et s’enfuit de la pièce.


  − Maman va t’acheter un moqueur…


  Margo remua et rampa jusqu’à sa mère, traînant une jambe tordue derrière elle. Maddie suivit. Elles se blottirent les unes contre les autres, appuyées contre le plexiglas. Meredith continua de chanter, désespérée. Sa berceuse parlait d’années d’amour et d’espoir, et tout ça était en train de disparaître maintenant. J’avais les larmes aux yeux.


  Julie se leva et quitta la pièce.


  J’écoutai Meredith chanter et souhaitai avoir plus de magie. Une magie différente. Je souhaitai être plus. Dès le moment où je pus me rappeler de quelque chose, mon père adoptif, Voron, m’avait transformée en arme. Mon premier souvenir était celui de moi mangeant une glace et tenant mon sabre sur mes genoux. J’avais appris une douzaine de styles d’arts martiaux ; je me battais dans des arènes et dans des sablières ; je pouvais marcher dans une étendue sauvage et réapparaître des mois plus tard, sans cicatrices. Je contrôlais les non-morts, ce que je cachais à tout le monde. Je pouvais modeler mon sang en une pointe solide. J’avais appris plusieurs mots de pouvoir, des mots provenant d’une langue si primitive, si puissante, qu’ils pouvaient diriger la magie pure elle-même. Personne ne pouvait les connaître ; vous deviez vous les approprier ou vous mourriez. Je m’étais battue contre eux et les avais faits miens. En plein tsunami magique, j’en avais utilisé un pour forcer une armée démoniaque à s’agenouiller devant moi.


  Et aucun ne pouvait m’aider à présent. Tout ce pouvoir, et je ne pouvais pas aider deux fillettes effrayées et leur mère en train de pleurer toutes les larmes de son corps. Je pouvais seulement détruire, tuer, anéantir. Je souhaitais le faire partir, juste agiter les bras, payer peu importe le prix, et faire en sorte que tout aille bien. Je le voulais désespérément.


  Meredith s’était tue.


  Julie revint, avec un snickers. Elle l’ouvrit avec des doigts tremblants, cassa le bonbon en deux, et laissa tomber chaque morceau dans la fente.


  Maddie tendit le bras. Sa main composée de quatre doigts ressemblant à des nœuds trapus et une seule griffe de dix centimètres transperça le bonbon. Elle le ramena vers elle. Elle se décrocha la mâchoire et elle prit un minuscule bout de chocolat grâce à ses dents qui étaient de travers. Mon cœur se brisa.


  Margo bondit sur la vitre, grognant et pleurant. Le Plexiglas de quinze centimètres d’épaisseur ne trembla même pas. Elle se jeta violemment contre la vitre, encore et encore. Chaque fois que son corps heurtait le mur, les épaules de Meredith tressautaient.


  La porte s’ouvrit. J’aperçus le corps musclé et familier puis les courts cheveux blonds. Curran.


  Il avait du sortir de la forteresse parce qu’au lieu de porter son habituel pantalon de survêt, il avait un jean. Quand vous le regardiez, vous aviez cette écrasante impression de force. Ses larges épaules et sa forte carrure tiraient sur son tee-shirt. Ses biceps sculptés gonflaient ses bras. Son ventre était plat et dur. Tout en lui exprimait le pouvoir physique pur, contenu mais prêt à être lâché. Il se mouvait comme un chat rôdant, gracieux, souple, et parfaitement silencieux, traquant les couloirs de la forteresse, un lion dans sa tanière de pierre. Si je ne le connaissais pas et que je le voyais avancer dans une allée sombre, je déguerpirais.


  Sa présence physique était alarmante, mais son vrai pouvoir était dans ses yeux. Le moment où vous regardiez dans ses iris grises, vous saviez qu’il ne tolérerait aucune remise en cause de son autorité, et si ses yeux devenaient dorés, vous saviez que vous alliez mourir. Dans un élan d’ironie du sort, il était tombé amoureux de moi. Chaque semaine, je défiais son autorité.


  Curran ne me regarda pas. Habituellement, quand il entrait dans la pièce, nos regards se rencontraient le temps de cette connexion silencieuse, un examen rapide du genre « hé, tu vas bien ? » Il ne me regardait pas et il avait un air sombre. Quelque chose n’allait vraiment pas. Quelque chose en dehors de Maddie.


  Curran me dépassa pour se diriger vers Doolittle et lui tendit un petit sac en plastique rempli d’une pâte de couleur olive.


  Doolittle ouvrit le sac et renifla le contenu. Ses yeux s’agrandirent.


  − Où…


  Curran secoua la tête.


  − Est-ce de la panacée ?


  Meredith se retourna vers lui, les yeux reprenant vie tout à coup.


  La panacée était produite par les Changformes européens, qui la protégeaient comme si c’était de l’or. La Meute avait essayé d’étudier le produit pendant des années mais cela n’avait abouti à rien. Le mélange d’herbes réduisait les chances de Wolfisme à la naissance de soixante-quinze pour cent et inversait le mutation pour un tiers des adolescents. Autrefois, il y avait un homme dans Atlanta qui avait réussi d’une manière ou d’une autre à introduire clandestinement de petits lots, qu’il vendait à la Meute à un prix exorbitant, mais il y a quelques semaines, les Changeformes l’avait retrouvé flottant dans un étang avec la gorge tranchée. L’équipe de sécurité de Jim avait traqué les tueurs jusqu’à la côte. Ils s’étaient échappés de notre juridiction. Maintenant, Curran en avait un sac. Qu’est-ce que tu as fabriqué, Ta Majesté des Fourrures ?


  − Il y en assez pour une seule dose, annonça Doolittle.


  Merde.


  − Peux-tu en avoir plus ?


  Curran secoua la tête.


  − Tu dois choisir, informa Doolittle.


  − Je ne peux pas.


  Meredith recula


  − Ne l’obligez pas à choisir.


  Comment pouvait-elle choisir un enfant au détriment de l’autre.


  − Partage-la, dit Curran.


  Doolittle secoua la tête.


  −Mon Seigneur, nous avons une chance de sauver l’une d’entre elles.


  − J’ai dit, partage-la, gronda Curran.


  L’or brillait dans ses yeux. J’avais raison. Quelque chose de grave était arrivé, et ce n’était pas simplement Maddie et Margo.


  Doolittle ferma soudainement la bouche.


  Curran recula et s’appuya contre le mur, les bras croisés.


  On sépara la pâte en deux portions égales. Tony mélangea chaque part dans cinq cents grammes de bœuf haché et les fit tomber dans les cellules. Les enfants bondirent sur la viande, la léchant sur le sol. Les secondes s’écoulèrent, faisant place aux minutes.


  Margo tressaillit. La fourrure sur son corps fondit. Ses os se replièrent sur eux-mêmes, rétrécirent, se ré-alignèrent. Elle cria, et une jeune fille humaine, nue et en sang, tomba sur le sol.


  Merci. Merci, qui que vous soyez en haut.


  − Margo ! appela Meredith. Margo, ma chérie, réponds-moi. Réponds-moi, mon bébé.


  − Maman ? murmura Margo.


  − Mon bébé !


  Le corps de Maddie trembla. Ses membres se tordirent. Les déformations de son corps rétrécirent mais les traces de l’animal restèrent. Mon cœur se serra. Cela n’avait pas marché.


  −Elle est en dessous de deux, indiqua Doolittle.


  Le changement du corps, passant d’une forme à l’autre se mesurait par le coefficient de changement.


  −Qu’est-ce que ça veut dire ?


  − Ça progresse, répondit-il. Si nous avions plus de panacée, je serais optimiste.


  Mais nous n’en avions pas. Tony n’avait pas simplement vidé le sac, il l’avait coupé et frotté l’intérieur du plastique avec la viande puis avait gratté avec le dos du couteau. Maddie devenait toujours Wolf. Nous devions obtenir plus de panacée. On devait la sauver.


  − Vous ne pouvez pas la tuer ! (La voix de Julie se fit stridente) Vous ne pouvez pas !


  − Combien de temps peux-tu surveiller l’enfant ? demanda Curran.


  − Combien de temps faudra-t-il ? demanda Doollitle.


  − Trois mois, répondit Curran.


  Doolittle fronça les sourcils.


  − Tu me demandes de la plonger dans le coma.


  − Peux-tu le faire ?


  − Oui, répondit Doolittle. L’autre alternative est la mise à mort.


  Curran avait la voix saccadée.


  − Elle prend effet tout de suite, toutes les mises à mort des enfants liées au Wolfisme sont suspendues. A la place, mettez-les sous sédatif.


  Il se détourna et sorti.


  Je marquai une pause un court instant pour dire à Julie que tout irait bien et lui courus après.


  Le couloir était vide. Le Seigneur des Bêtes était parti.


  Chapitre 2


  Je grimpai l’escalier de la mort jusqu’au dernier étage. J’ai voulu me lancer à la poursuite de Curran, mais Julie était toujours en train de paniquer et Meredith jonglait entre prendre une des filles dans ses bras et pleurer l’autre. Elle ne voulait pas qu’on la plonge dans le coma. Elle voulait plus de panacée et elle ne pouvait pas comprendre qu’il y en avait plus. Cela nous avait pris à tous les trois – Doolittle, Julie et moi – plus de deux heures pour la convaincre que Maddie avait besoin d’être mise sous sédatif. Quand j’avais fini par quitter l’aile, Curran était parti depuis longtemps. Les gardes à l’entrée l’avaient vu sortir, mais personne ne savait où il était allé.


  J’atteignis le poste de gardes à l’entrée de notre étage. Vivre à la forteresse était comme essayer de trouver de l’intimité dans un bol en verre, et les deux derniers étages de la tour principale était mon refuge. Personne n’entrait ici à moins que la garde personnelle du Seigneur des Bêtes les soumette à une enquête, et ils n’étaient pas indulgents au moment de donner leur approbation aux visiteurs.


  Être assise dans une pièce sombre et regarder un enfant souffrir pendant que l’âme de sa mère mourait petit à petit était plus que je ne pouvais le supporter. J’avais besoin de faire quelque chose. Je devais me changer les idées ou j’allais exploser.


  Je fis un signe de la tête aux gardes et descendis le couloir jusqu’à un long mur en verre qui séparait nos salles de sport privées. J’enlevai mes chaussures et entrai. Des poids m’attendaient, certains libres, d’autres attachés à des machines. Plusieurs punching balls étaient suspendus par des chaînes dans le coin, à côté d’un ballon de frappe. Des épées, des haches et des lances étaient accrochées au mur.


  Mon père adoptif, Voron, est mort quand j’avais quinze ans, et après cela mon tuteur, Greg Feldman, avait pris soin de moi. Greg avait passé des années à accumuler une collection d’armes et d’artefacts, qu’il m’avait laissée. Tout était parti maintenant. Ma tante nous avait rendu visite et avait réduit en cendres une bonne partie d’Atlanta, y compris l’appartement que j’avais hérité de Greg. Mais je la reconstruisais doucement. Je n’avais aucune arme précieuse dans ma collection, sauf Slayer, mon sabre, mais toutes mes armes étaient utiles et bien faites.


  Je me débarrassai du fourreau contenant Slayer, le déposai au sol, et fis des pompes pendant deux ou trois minutes afin de me réchauffer, mais mon poids n’était pas assez, alors je passai au sac, le martelant de coups de poing et de coups de pieds retournés. La pression, qui s’était développée en moi durant les dernières heures, me nourrit. Le sac trembla sous l’impact.


  Ce n’est pas juste que cette enfant tourne Wolf, qu’il n’y ait aucun signe précurseur, que je ne puisse absolument rien faire, si Curran et moi avions des enfants, je serais comme Jennifer, caressant mon ventre et terrifiée par le futur. Et si mes enfants tournaient Wolfs, je devrais les tuer. La pensée me motiva, m’enflammant. Je ne serais pas capable de le faire. Si Curran et moi avions un enfant, je ne pourrais pas le ou la tuer. Je n’en avais pas le courage. Même y penser avait la même sensation de choc que de sauter dans un étang couvert de glace.


  Je travaillai sur le sac pendant une bonne heure, passai aux poids, puis revins au sac, essayant de me pousser presque à l’épuisement. Si j’étais suffisamment fatiguée, j’arrêterai de penser.


  L’épuisement s’avérait illusoire. J’avais passé les dernières semaines à récupérer, à m’entraîner, à bien manger et à faire l’amour quand l’envie m’en prenait. J’avais plus d’endurance que le lapin à pile des anciennes publicités. Je finis par me perdre dans un simple effort physique. Quand je pris enfin le temps de respirer, mon corps était recouvert de sueur et les muscles me faisaient mal.


  Je retirai un sabre cherkassy du mur et allai chercher Slayer. Le sabre m’avait coûté un bras et une jambe il y a quelques années, quand je travaillais encore pour la Guilde des Mercenaires. Je l’avais gardé dans mon ancienne maison, et il avait survécu au règne de terreur de ma tante.


  Je levai les deux épées – le sabre cherkassy était plus lourd et plus courbé, alors que Slayer était plus légère et plus droite – et commençai quelques prises, relâchant les muscles. Une épée en large cercle devant moi, l’une derrière moi, l’inverse, prenant de la vitesse jusqu’à ce qu’une tornade d’acier tranchant m’entoure. Slayer chanta, sifflant alors qu’il fendit l’air, la lame pâle et opaque tel un rayon d’un soleil en acier. Je changeai de tactique, passant en position de défense, et travaillai pendant cinq autres minutes environ ; pendant que je marchai, je me retournai et vis Barabas se tenant près de la vitre.


  Mangouste-garou, Barabas a été élevé par le clan Bouda. Ils l’adoraient, mais il était vite devenu évident qu’il n’allait pas s’adapter à la hiérarchie des hyènes-garous, donc Tante B, l’alpha du clan Bouda, m’avait offert ses services. Jezebel et lui, l’autre marginal de Tante B, agissaient comme mes nounous. Jezebel surveillait mes arrières, et Barabas avait la tâche peu enviable de me guider dans la politique et les lois de la Meute.


  Élancé et pâle, il était sensible depuis sa naissance et transformait tout en déclaration, y compris ses cheveux. Ils se tenaient droit sur sa tête, formant des pics hérissés d’un orange brillant et prétendant qu’ils étaient en feu. Aujourd’hui, les cheveux étaient particulièrement voyant. On aurait dit qu’ils avaient été électrocutés.


  Oui ?


  Barabas ouvrit la porte vitrée et entra dans la salle, ses yeux traquant les mouvements de mes épées.


  Ne le prends pas mal, mais parfois tu me fais peur, Kate.


  Barabas, tu fais pousser des griffes de cinq centimètres et tu peux soulever un poney shetland. Et tu me trouves effrayante ?


  Il acquiesça.


  Et je travaille avec des personnes vraiment très effrayantes. Ça doit te dire quelque chose. Comment fais-tu pour ne pas te couper ?


  L’entraînement.


  Je m’entraînais depuis que j’étais assez grande pour empêcher mon épée de traîner par-terre.


  C’est impressionnant.


  C’est généralement le but. Il s’agit d’un travail de la lame que tu utilises quand tu tombes de ton cheval et que tu te retrouves encerclé par les ennemis. C’est destiné à te frayer un chemin aussi vite que possible. La plupart des personnes te verront faire et décideront vouloir être ailleurs.


  Je n’en doute pas. Et si un super gars avec une épée saute devant toi ? demanda Barabas.


  Je levai Slayer et dessinai un huit horizontal avec l’épée, faisant tourner mon poignet.


  Le symbole de l’infini.


  Un papillon. (J’accélérai et ajoutai la deuxième épée en dessous.) Un papillon plus haut, un papillon plus bas, changement de bras, répéter si nécessaire. Gorge, ventre, gorge, ventre. Maintenant, il n’est pas sûr de ce qu’il faut protéger, donc soit tu le tues, soit il se pousse, et tu continues de marcher jusqu’à ce que tu sortes de la foule. Tu voulais quelque chose ?


  Curran est là.


  Je m’arrêtai.


  Il est entré il y a une heure, il est resté ici pendant un moment à te regarder, et est monté. Je crois avoir entendu la porte du toit. J’ai cru qu’il allait peut-être redescendre, mais cela fait un moment, donc j’ai pensé que tu voudrais le savoir.


  Je déposai le sabre, attrapai Slayer et le fourreau, et descendis le couloir jusqu’au petit escalier. Le premier palier conduisait à nos quartiers privés, le second au toit. Le toit était notre sanctuaire, un lieu où nous allions quand on voulait faire comme si nous étions seuls.


  Je poussai la lourde porte en métal et sortis. Le toit s’étendait devant moi, un large rectangle de pierre, entouré d’un mur d’un mètre de haut. Au loin, à l’horizon, le squelette d’Atlanta s’élevait avec en toile de fond un ciel où brillait la lune. La brume enveloppait les bâtiments en ruines, les rendant bleu pale, presque translucides, et l’enveloppe de la ville autrefois vibrante ressemblait plus à un mirage. La nuit était presque terminée. Je n’avais pas réalisé que le temps s’était écoulé.


  Curran était accroupi au milieu du toit, au-dessus d’un carton. Il portait toujours le même tee-shirt gris et le pantalon. Devant lui se trouvait un truc noir en métal, couché sur le côté. Il ressemblait à moitié à un tonneau avec de longs morceaux en métal ressortant du flanc. Les longs morceaux étaient sûrement des pieds. L’autre partie du tonneau attendait la tête en bas sur la gauche.


  Curran me regarda. Ses yeux avaient la couleur de la pluie, grave et triste. Il ressemblait à un homme qui s’était résigné à son destin mais qui n’aimait pas vraiment ça. Quoi qu’il pensait, il n’était pas de bonne humeur.


  Hé, lèche-cul.


  C’est ma réplique.


  Je gardai ma voix décontractée.


  Qu’est-ce que tu construis ?


  Un fumoir.


  Le fait que nous ayons déjà une grille et un excellent foyer d’environ trois mètres derrière lui a dû échapper à son attention.


  Où l’as-tu eu ?


  L’équipe de récupération de Raphaël en a sorti toute une panoplie des décombres d’un vieux magasin de bricolage. Il m’en a envoyé un comme cadeau.


  En jugeant par le nombre de pièces, ce fumoir était plus compliqué qu’un réacteur nucléaire.


  Tu as lu le mode d’emploi ?


  Il secoua la tête.


  Pourquoi, tu as peur qu’ils t’enlèvent ta carte d’homme viril ?


  Est-ce que tu vas m’aider ou te foutre de moi ?


  Je ne peux pas faire les deux ?


  Je trouvai les instructions, la bonne page, et lui tendis les rondelles et les écrous pour ses vis. Il les enfila sur les boulons et les serra avec ses doigts. Les boulons grognèrent un peu. Si jamais je voulais démonter ce truc, j’aurais besoin d’une large clé à molette pour le faire. Et sûrement d’un marteau pour frapper la clé à molette quand elle ne bougerait pas.


  Curran aligna les gonds avec le haut du fumoir. Ils n’avaient pas l’air d’être droits.


  Je crois que ces gonds sont à l’envers.


  Il secoua la tête.


  Ils rentreront.


  Il passa les boulons par les trous des gonds, serra les vis, et essaya d’attacher le haut au bas. Je le regardais retourner six fois le fumoir. Il introduisit les boulons, les attacha, et jeta un regard au fumoir mutilé. Le couvercle du fumoir était à l’envers.


  Curran lui lança un regard noir, dégoûté.


  Et merde !


  Qu’est-ce qui t’embête ?


  Curran s’adossa au mur.


  Est-ce que je t’ai déjà raconté la fois où je suis allé en Europe ?


  Non.


  Je vins me tenir à coté de lui.


  Quand j’avais vingt-deux ans, Mike Wilson, l’alpha des Fureurs de Glace, est venu me voir avec une invitation pour le Sommet ibérique.


  Mike Wilson dirigeait une meute en Alaska. C’était la seule meute aux États-Unis qui nous rivalisait en taille.


  La femme de Wilson était européenne, belge, je crois, et ils avaient l’habitude de traverser l’Atlantique tous les deux ou trois ans pour rendre visite à sa famille. C’est son ex-femme maintenant. Ils ont eu une dispute, alors elle a pris leur fille et est rentrée chez ses parents.


  Étant donné que cette maison était de l’autre coté de l’océan Atlantique, elle a vraiment du vouloir s’éloigner de Wilson.


  Mike ne s’est pas battu pour sa gamine ?


  Non. Mais dix ans auparavant, ils étaient encore ensemble. Ils s’étaient arrêtés à Atlanta alors qu’ils étaient en route pour le Sommet, et Wilson m’avait invité à les accompagner en Espagne. Il avait laissé entendre qu’un accord pour de la panacée était en jeu, donc j’y suis allé.


  Comme ça s’est passé ?


  Je m’attendais à ce que ça tourne mal. Il s’est avéré que j’étais trop optimiste. (Curran croisa les bras sur sa poitrine, faisant gonfler ses biceps.) Les choses en Europe sont différentes. La densité de population est plus importante, les traditions magiques sont plus répandues, et beaucoup d’immeubles sont assez vieux pour tenir debout en pleine vague magique. Les Changeformes sont plus nombreux et ils ont commencé à négocier avec les meutes et à réclamer des territoires très tôt. Il y avait neuf meutes différentes au Sommet, neuf groupes d’alpha, tous étaient forts, prêts à m’égorger à tout moment, et aucun n’était honnête. Ce n’était que grand sourire devant moi et griffes dans le dos quand je me retournais.


  Ça semblait amusant. Tu as tué quelqu'un ?


  Non. Mais je le voulais vraiment. Un chacal-garou d’une des meutes m’avait approché pour conclure un marché afin de vendre de la panacée, et le jour d’après, on avait retrouvé son corps à l’extérieur avec une pierre de la taille d’un pneu de voiture à la place de sa tête.


  Sympa.


  Oui. J’avais amené dix personnes avec moi, parmi les meilleurs combattants. Je pensais qu’ils étaient tous fiables et loyaux. Quatre sont revenus à la maison avec moi. Deux sont morts dans de « regrettables accidents », trois ont été attirés par l’argent, et un s’est marié. La meute était encore jeune. Perdre chacun d’entre eux faisait mal, et il n’y avait rien que je puisse faire. Il a fallu des mois pour que le vide du pouvoir s’arrange.


  Une ancienne frustration s’entendit dans sa voix. Il avait dû bien réfléchir pendant des semaines, disséquant chaque moment à la recherche de ce qu’il aurait pu changer. J’aimerais traverser le temps et l’espace et cogner certaines personnes.


  Nous sommes venus en sous-nombre et sans armes, et nous sommes rentrés à la maison les mains vides. J’ai dit « plus jamais ».


  J’attendis. Il devait y avoir plus.


  Un des alphas que j’ai rencontré était Jarek Kral. Un fils de pute coriace et vicieux. Il possède une partie des Carpates orientales et qui se développe constamment. Cet homme est obsédé par son héritage. Il se croit être un genre de roi. La plupart de ses enfants sont morts, soit en devenant Wolfs, soit parce qu’ils étaient ses enfants. Seule une fille a survécu à l’âge adulte, et il a essayé de me la donner.


  Il a quoi ?


  Curran me fit face.


  Quand je suis revenu de notre voyage, il y avait une jeune fille de dix-sept ans, qui s’appelait Desandra, m’attendant avec un mot. Le plan était que je l’épouse, et qu’il me paierait chaque année aussi longtemps que je lui envoie l’un de mes fils. Jarek préférait en avoir deux, pour s’assurer si l’un d’eux mourrait, mais qu’il se contenterait d’un.


  Charmant. Quinze minutes dans une pièce avec Curran ferait comprendre à un simple d’esprit qu’on ne pouvait l’acheter et qu’il ne vendrait jamais ses enfants.


  Tu n’as pas accepté son offre généreuse, je suppose ?


  Curran secoua la tête.


  Je ne lui ai même pas parlé. Nous l’avons renvoyée là d’où elle venait. Jarek l’a mariée à une autre meute, les Volkodavi en Ukraine.


  Les Tueurs Loups, hmm. Un nom intéressant pour une meute de Changeformes.


  Desandra a vécu avec les Volkodavi pendant quelques mois, puis Jarek a changé d’avis, donc elle a dû divorcer. Plus tard, Jarek l’a vendue en mariage, cette fois-ci à une meute d’Italie, les Belve Ravennati.


  C’est un père gentil et aimant.


  Je sautai sur le parapet. Je pouvais écrire un livre sur les mauvais pères, mais Desandra rivaliserait sûrement avec moi.


  Un coin de la bouche se leva sous le mépris.


  Ce n’est pas son père. C’est son proxénète. Il s’est disputé avec les Belve Ravennati lors du dernier Sommet Ibérique et ils l’ont fait chier, donc il a ordonné à Desandra de rentrer de nouveau à la maison. Desandra a pété les plombs. Son mari actuel et son ex-mari étaient tous les deux au Sommet, donc elle a couché avec les deux. Maintenant elle attend des jumeaux, et les tests du liquide amniotique montrent que l’ADN vient des deux hommes.


  Comment cela a-t-il pu arriver ?


  C’est ce que je me suis demandé, grimaça-t-il. J’ai du demander à Doolittle. Il y a un terme pour ça, attends… (Il sortit un morceau de papier de la poche de son jean et le lut.) Superfécondation. Apparemment, ça veut dire des jumeaux par des pères différents. J’en ai jamais entendu parler, mais Doolittle dit que ça existe et que ça arrive plus souvent chez les Changeformes que chez les humains. D’après ses dires, il existe des jumeaux identiques et des faux jumeaux. Les faux jumeaux apparaissent quand deux œufs sont fertilisés en même temps. Le super-je-ne-sais-quoi se produit quand ils sont fertilisés par différents pères.


  Je ne vois toujours pas en quoi ce foutoir épique est notre problème.


  Curran grimaça.


  Jarek contrôle une large partie des Carpates. Il a essayé de rendre Desandra plus attirante en la faisant se marier, donc il a décidé que le premier-né de Desandra hériterait d’un col de montagne rentable. Apparemment, lors de la dispute au Sommet, Jarek a annoncé au mari actuel de Desandra que si elle tombait enceinte, il préférait la tuer et n’avoir aucun petits-enfants plutôt que laisser les Belve Ravennati mettre leurs mains sur le col.


  Assassiner une femme afin de tuer l’enfant dans le ventre. Maintenant, ça semblait étrangement familier.


  Il le ferait ?


  Curran grogna.


  C’est compliqué. Jarek a toujours eu une grande gueule, et il a tué un de ses fils lors d’un défi. Mais le Jarek de mes souvenirs était aussi déterminé à se créer une dynastie. A présent, il fait soi-disant des menaces publiques et envisage de tuer sa fille, qui est sa seule chance de voir sa dynastie continuer. Il n’a plus de gosses – Desandra l’est. Il doit y avoir quelque chose d’autre. Mais de toute façon, Desandra a dû y croire, car quand elle s’est rendue compte qu’elle était enceinte, elle a flippé. Elle a caché sa grossesse jusqu’à ce que les trois meutes soient de nouveau ensemble et leur a annoncé la nouvelle. Jarek a essayé de l’attaquer et a presque déclenché une guerre, parce que les deux autre meutes se sont unies pour l’arrêter.


  Bien sûr. Ils veulent le col.


  Une Desandra morte ne pouvait pas donner naissance.


  Exactement. À la fin, ils ont trouvé un type neutre qui a invité Desandra chez lui et loin des autres. Elle est restée là-bas pendant presque toute sa grossesse, mais elle doit accoucher dans deux mois et les trois meutes se rendent sur place pour être témoins de la naissance. Selon l’enfant qui naîtra en premier, l’une ou l’autre meute pourra réclamer l’héritage. Les Carpates se trouvent juste entre les territoires des Volkodavi et des Belve Ravennati, donc ils le veulent désespérément. Aucun des deux pères n’a confiance en l’autre, et encore moins en Jarek. Ils veulent quelqu'un de fort pour la protéger, elle et son enfant et servir de témoin impartial lors de la naissance jusqu’à ce que l’héritage soit décrété. Les meutes m’ont invité pour être ce quelqu'un.


  Les pièces se mirent en place dans ma tête.


  Ils te payent avec de la panacée.


  C’était là qu’il l’avait eu.


  Curran hocha la tête.


  Dix fûts. On pourra tenir entre dix mois et un an.


  On pouvait sauver Maddie. On pouvait sauver le fœtus de Jennifer. Si je tombais enceinte de l’enfant de Curran… je repoussai fermement cette pensée. Je ne pouvais pas mettre au monde un enfant. Pas quand mon père y était encore. Mais si ça m’arrivait…


  On doit y aller.


  On aurait dit que Curran avait mordu dans une pomme pourrie.


  Oui, il le faut.


  Une année sans enfants tournant Wolf. L’horrible visage à moitié animale de Maddie m’apparut. La façon dont Meredith l’avait regardée, les yeux hantés, son visage envahi par la douleur, me donnèrent tout la motivation dont j’avais besoin. Il y a à peine quelques mois, j’avais été à sa place, enfermée dans ce brouillard où tout ce que vous vouliez était de vous réveiller et voir que votre enfant allait bien. Vous le voulez tellement, si désespérément que vous feriez tout, n’importe quoi pour un remède magique, pour la moindre petite chance. Vous voulez que ce cauchemar se finisse, mais il ne s’arrête pas. Comment fixer un prix pour l’éviter ?


  Curran étudia les morceaux du fumoir.


  Le baratin est que, puisque je suis loin, je serais juste et neutre. Aucun de leurs voisins ne s’est porté volontaire pour ce boulot.


  Elle est déjà dans un lieu neutre, pensai-je à voix haute. Ça n’a aucun sens qu’ils n’aient pas trouvé quelqu'un d’assez fort et proche pour contrôler les trois meutes. C’est comme aller à Los Angeles pour engager un garde du corps pour un boulot à Atlanta.


  Mmm-hmm. Leur histoire n’a pas vraiment de sens. Desandra est toujours vivante, ce qui veut dire deux choses : soit Jarek ne veut pas vraiment la tuer, ce qui signifie qu’ils n’ont pas besoin de moi, soit ils l’ont enfermée dans une forteresse où elle est en parfaite sécurité et où il ne peut pas l’atteindre, auquel cas, encore une fois, ils n’ont pas besoin de moi.


  Tu leur as posé la question ?


  Ils prétendent que puisque les trois meutes seront sur place au même moment, je suis le seul qui soit assez fort pour les empêcher de transformer l’endroit en un abattoir.


  Hum. Ils auraient pu nous donner une raison débile, mais ils voulaient précisément Curran et ils agitaient de la panacée devant notre nez.


  C’est un piège.


  Oh, je sais que c’en est un. (Curran montra les dents.) Ils ont utilisé quelque chose que je ne pouvais pas refuser comme appât. J’ai rencontré les émissaires hier, seul avec Jim. Quand je suis revenu de la réunion, les rats et les chacals m’avaient déjà envoyé des messages me demandant s’ils pouvaient m’aider de quelque manière que ce soit.


  Astucieux.


  Les Changeformes étaient pire que de petites vielles racontant des ragots lors d’un pique-nique paroissial. À l’heure actuelle, des rumeurs sur les dix fûts devaient circuler à travers la Meute comme une traînée de poudre. Si Curran rechignait à y aller, chaque parent ayant un enfant de moins de vingt ans attaquerait la forteresse et se révolterait.


  La Meute avait très peu de contacts avec les Changeformes européens. Il y avait quelques tentatives d’accord de libre-échange, mais la seule chose qui intéressait Curran était la panacée, et les meutes européennes n’étaient pas prêtes à la vendre ou à la partager.


  Nous nous regardâmes.


  As-tu fait quelque chose pour attirer leur attention ? demandai-je. Pourquoi nous ? Pourquoi maintenant ?


  Il secoua la tête, une teinte de grognement dans la voix.


  Je n’ai rien fait et je ne sais pas.


  Qu’est-ce qu’ils pourraient nous vouloir, éventuellement ?


  Je ne sais pas. Je le découvrirai d’une façon ou d’une autre.


  Qu’est-ce que Jim a dit ?


  Il ne sait pas non plus. Il est en train de se renseigner.


  Jim Shrapshire était plus sournois que n’importe qui. En tant que chef de la sécurité de la Meute, il amassait des informations comme de l’or. S’il ne savait pas ce qu’il se passait, soit ce n’était pas grave, soit ça sentait vraiment mauvais. Je pariais sur la deuxième proposition.


  Quand est-ce qu’on doit y être ?


  Le plus tôt possible. Elle séjourne dans une petite ville sur la côte de la mer Noire. Si on prend un bateau depuis Savannah pour traverser l’Atlantique, on aurait environ trois semaines de voyage, voire plus, à condition que rien ne se passe.


  Il nous fallait partir rapidement. Le plus gros problème serait de trouver un bateau. Les traversées de l’Atlantique ne se passaient pas toujours bien. La mer Noire n’était pas facile à traverser non plus. Les Grecs de l’Antiquité l’appelaient Pontos Axenos, la mer hostile. De nos jours, hormis la lecture, les mythes grecs étaient d’un grand secours, et j’en avais lu assez pour savoir que la mer Noire n’était pas un endroit amusant.


  Où sur la mer Noire ?


  En Géorgie.


  La Colchide. Un détachement de garde du corps sur les terres de la Toison d’Or, des dragons et des sorcières, où étaient allés les Argonautes et où ils avaient failli mourir.


  On devrait mettre par écrit les conditions.


  Kate, penses-tu que j’aurais quitté la réunion sans un contrat ?


  Il ramassa une pile de papiers épinglée au toit près de la boîte et me la tendit. Les trois clans, à l’unanimité, nous engageaient afin de protéger Desandra de toutes menaces et d’agir au mieux de ses intérêts jusqu’à la naissance de ses enfants et pour les trois jours à suivre.


  Ce « agir au mieux de ses intérêts » est une clause très large, pensai-je à haute voix.


  Hmm. Je me suis posé la question. Quelqu'un a du insister pour l’insérer.


  On dirait presque qu’elle n’a pas l’esprit clair et qu’ils s’inquiètent qu’elle se fasse du mal. (Je me rendis compte que Curran me regardait.) Oui ?


  L’invitation est pour le Seigneur des Bêtes et la Consort. Je comprendrai si tu choisissais de ne pas venir.


  Je le toisai. Vraiment ? Il était tout pour moi. Si je devais mourir pour qu’il puisse vivre, je risquerai ma vie sur-le-champ, et il ferait de même pour moi.


  Désolée, répète-moi ça ?


  Il nous faudra traverser l’océan en plein milieu de la saison des ouragans, aller dans un pays étranger rempli de Changeformes hostiles, et garder une femme enceinte, pendant que tout le monde complote et attend l’occasion de nous poignarder dans le dos.


  Je haussai les épaules.


  Eh bien, cela semble terrible si tu le présentes comme ça…


  Kate, grogna-t-il.


  Oui ?


  J’essaye de te dire que tu n’as pas à venir. Je le dois, mais tu peux rester si tu veux.


  Ah ah !


  Je croyais qu’on était une équipe.


  Nous le sommes.


  Tu envoies des signes contradictoires.


  Curran lâcha un profond grognement.


  C’est impressionnant mais pas très instructif, Ta Majesté des Fourrures.


  Ça va mal finir, dit Curran. Ça craindrait moins si tu venais avec moi. Tu veux que je sois franc, eh bien voici : j’ai besoin de toi. J’ai besoin de toi parce que je t’aime. Trois mois sans toi seront un enfer. Mais même si nous n’étions pas ensemble, j’aurai besoin de toi. Tu es une bonne combattante, tu as travaillé comme garde du corps, et tu connais la magie. Nous n’avons peut-être pas beaucoup de lanceur de sort, mais nous ne savons pas si ces meutes en ont, et si elles nous atteignent avec la magie, nous n’avons aucun moyen de répliquer. (Il écarta les bras.) Mais je t’aime et je ne veux pas que tu sois blessée. Je ne vais pas te demander de venir avec moi. Ce serait comme se placer en face d’un train en mouvement et dire, « hé, chérie, viens à côté de moi. »


  Je m’écartai du mur et vins me placer près de lui.


  Quand tu veux.


  Il me regarda simplement.


  Je n’ai jamais tuer un train avant. Ça pourrait être amusant d’essayer.


  Tu es sûre ?


  Une fois, je mourrais dans une cage à l’intérieur d’un palais qui survolait une jungle magique. Et un certain idiot est entré, a descendu le palais, s’est frayé un chemin parmi des centaines de Rakshasas, et m’a sauvée.


  Je m’en souviens, dit-il.


  C’est là où je me suis rendu compte que tu m’aimais, annonçai-je. J’étais dans la cage et je t’ai entendu rugir.


  Il gloussa. La tension dans ses épaules s’était dissipée. Il m’enlaça et je l’embrassai. Il avait le goût de Curran – mâle, solide et mien – et je reconnaîtrais ce goût n’importe où.


  Je viens avec toi, Ta Majesté des Idiots. Tu ne peux pas te débarrasser de moi.


  Merci.


  Par ailleurs, ça serait bien de quitter Atlanta. Et de m’éloigner de Hugh d’Ambray, le chef de guerre de mon père.


  Mes antécédents familiaux étaient compliqués. Si mon vrai père découvrait que je respirais toujours, il remuerait ciel et terre pour me tuer. J’avais réussi à me cacher à la vue de tous. Mais alors, ma route avait croisé celle de Hugh d’Ambray, et il y a quelques mois, il avait probablement découvert qui j’étais. Je ne pensais pas qu’il était sûr à cent pour cent, mais il devait avoir de fortes présomptions. Tôt ou tard, Hugh d’Ambray viendrait frapper à ma porte, et je n’étais pas prête. Mon corps avait guéri et j’apprenais à modeler mon sang en armes et en armure, ce qui était l’un des plus grands pouvoirs de mon père, mais j’avais besoin de plus d’entraînement.


  Le voyage me ferait gagner du temps, et chaque jour passé je deviendrais plus forte. Bonne chance pour me chercher de l’autre côté de l’océan, Hugh.


  Curran se rapprocha. Je m’appuyai contre lui. En dessous de nous, la forêt s’étendit à perte de vue, et au-delà sur la droite, les ruines assombrirent l’horizon.


  L’angoisse grandit en moi et se développa. Les mots sortirent tout seuls.


  Si nous avons des enfants, quelle est la probabilité qu’ils tournent Wolfs ?


  Plus faible que les autres, répondit Curran. Je suis un Primordial et nous ne devenons pas fous si souvent.


  Les Primordiaux étaient une race différente des autres Changeformes. Ils étaient plus forts, plus rapides et avait un meilleur contrôle sur les changements de forme. Mais ils restaient soumis au V-Lyc et à l’horreur liée au Wolfisme.


  C’est possible ?


  Oui.


  Je pouvais sentir l’angoisse monter en moi, comme si j’étais un jouet à remontoir à qui on tournait a clé.


  Quels sont les risques ?


  Il soupira.


  Je ne sais pas, Kate. Personne dans ma famille n’est devenu Wolf à ma connaissance, mais j’étais trop jeune pour demander ce genre de chose. Je sais juste qu’il y a moins de risques. On aura la panacée, bébé. Je te promets qu’on l’aura.


  Je sais.


  Tu veux avoir des enfants ?


  J’essayais de me faire à l’idée d’avoir des enfants avec Curran. Ce n’était pas une pensée : il s’agissait d’une vague idée, et y regarder de très près semblait trop compliqué à l’heure actuelle. J’essayais de m’imaginer enceinte mais je ne pouvais pas. Et si mon père me retrouvait et tuait mes enfants ? Et s’ils tournaient Wolfs ?


  Curran avait une expression très étrange. Je me rendis compte que je serrais mes bras autour de moi. Hé, bébé, veux-tu avoir des enfants ? Voilà, laisse-moi me recroqueviller en réponse. Quelle idiote.


  Peut-être. Un jour. Quand les choses se calmeront. Tu veux avoir des enfants ?


  Il m’entoura de ses bras.


  Bien sûr. Plus tard. Je ne suis pas pressé.


  Le vent nous berça, frais et promettant un jour nouveau. Alors que nous nous tenions côte à côte, le soleil domina la forêt, un mince éclat doré si lumineux que le voir était douloureux.


  Nous serions ensemble et nous obtiendrions de la panacée pour Maddie. C’était tout ce qui importait pour le moment.


  Chapitre 3


  Quand Curran et moi descendîmes du toit en quête du petit-déjeuner, Barabas nous piégea avec une pile de feuilles.


  − Qu’est-ce que c’est ?


  Je considérai la pile de cinq centimètres.


  − Il s’agit de tout ce que vous devez faire avec de partir pour la mer Noire.


  Il désigna du doigt la salle de conférence la plus proche. On y avait disposé le petit-déjeuner. Des assiettes d’œufs brouillés, une tonne de bacon et de saucisses, et des montagnes de viande frite occupaient l’espace avec des pichets de café et des montagnes de pancakes. L’odeur tournoya autour de moi. J’étais soudainement affamée.


  − Est-ce que toute la Meute sait que nous partons ? demanda Curran.


  − Je suis sûr que certaines personnes sont encore en train de dormir, mais pour le reste, oui (Barabas plaça une pile sur la table et me tira une chaise.) Pour toi.


  − J’ai faim et je n’ai pas le temps pour ça.


  Il n’y avait aucune pitié dans les yeux de Barabas.


  − Prends le temps, alpha. Tu as deux mains. Tu peux manger et signer en même temps.


  Curran sourit.


  − Tu apprécies ma souffrance ? demandai-je.


  − Je trouve ça marrant que tu te jettes dans une fusillade avec rien d’autre que ton épée, mais que c’est la paperasse qui te fait paniquer.


  Barabas déposa une pile plus épaisse devant lui.


  − Voici la tienne, mon Seigneur.


  Curran jura.


  Les Changeformes jouissaient de métabolismes élevés, ce qui les aidaient à ingurgiter la nourriture et à accumuler de l’énergie pour les changements de forme. Mais ils s’empiffraient à cause de ce même métabolisme. Regarder Curran avaler de la nourriture était une expérience effrayante. Il ne se pressait pas ou ne dévorait pas sa nourriture avec ses mains. Il mangeait en très grande quantité. Je pensais m’y habituer avec le temps, mais quand il se prépara une troisième assiette bien chargée, je clignais des yeux. Il avait dû sauter le dîner la nuit dernière.


  Les portes de la salle de conférence s’ouvrirent et Jim entra à grands pas. Un mètre quatre-vingts de haut, avec la peau sombre et lisse et un regard qui vous ferait reculer et chercher la sortie la plus proche, Jim était le chef de la sécurité de la Meute. Nous nous connaissions depuis longtemps, quand on travaillait tous les deux pour la Guilde des Mercenaires et quand on faisait équipe quelquefois. J’avais besoin d’argent et Jim ne supportait pas de travailler avec quelqu'un d’autre.


  Jim s’appuya sur la table.


  − J’y vais.


  − Non, répondit Curran. J’ai besoin de toi ici. Tu dois diriger la Meute pendant notre absence.


  − Donne ce rôle à Mahon.


  Mahon Delany, un alpha du clan des lourds, était le bourreau de la Meute. Il avait élevé Curran après que sa famille fut assassinée, et il était sûrement le plus respecté parmi les quatorze alphas de la Meute. Cependant, il n’était pas très aimé.


  − Les chacals provoqueraient une émeute et tu le sais, dit Curran. Tu peux maintenir les clans unis, pas Mahon. Il est vieux et maladroit, et si je lui confie cette tâche, on reviendrait à une guerre civile.


  − Et qui va surveiller vos arrières lorsque vous serez sur place. Il ne s’agit pas simplement de ce qu’ils vont faire, c’est penser à ce qu’ils pourraient faire et de quelle manière. Qui le fera pour vous ?


  − Pas toi, informa Curran. J’ai besoin de toi ici.


  Jim se tourna vers moi.


  − Kate ?


  S’il croyait que j’allais m’en mêler, il était fou.


  − Oh ! Regarde toute la paperasse que j’ai. Peux pas parler, je suis très occupée.


  Jim s’assit. On aurait dit qu’il voulait étrangler quelqu'un.


  Barabas plaça un autre papier devant moi. Aïe.


  − Tu devrais laisser Kate s’en charger, dit Jim. Tu n’as jamais fait partie d’un groupe de garde du corps à grande échelle. Elle a plus d’expérience et elle n’est pas mauvaise.


  Je le désignai de mon morceau de bacon.


  − Je ne suis pas seulement mauvaise, je suis sacrément douée et tu le sais.


  − On en a parlé, annonça Curran. Elle protège Desandra, je grogne et gère les problèmes, et quand elle me dit de bouger, je bouge. Tout est réglé, Jim.


  − Ou du moins, ils le croient.


  Barabas prit la feuille que je venais juste de signer et souffla sur l’encre.


  − Emmène Barabas, dit soudainement Jim. Si tu ne m’emmènes pas, prends Barabas. Il est sournois, paranoïaque, et maniaque. Il sera parfait.


  Curran me regarda. Je regardai Barabas. Il dévoila des dents droites et pointues.


  − Eh bien, après cette recommandation, comment pourrais-je dire non ?


  − Qui veux-tu comme soutien ?


  − George, répondit Barabas.


  Le vrai nom de George était Georgetta et elle menaçait de tuer les personnes qui osait l’employer. Elle était la fille de Mahon, et elle était aussi la greffière de la Meute.


  − Elle connaît les lois, dit Barabas. Et elle n’est absolument pas nerveuse.


  − Si vous emmenez George, Mahon voudra venir, informa Jim.


  − Ce n’est pas une mauvaise chose, dit Curran. Mahon est un sacré combattant et cela le tiendra occupé. En plus, c’est un ours. Les Carpates respecteront ça.


  − Puisque j’y vais, commença Barabas, Jezebel voudra aussi venir.


  − Non.


  Jezebel, mon autre nounou bouda, avait un sacré tempérament.


  − Puis-je demander pourquoi ?


  − As-tu eu une dispute avec Ethan mercredi ?


  Barabas recula. Ethan était son copain et leur relation avait très bien commencée mais elle tournait mal en ce moment.


  − Ce n’était pas une dispute mais une discussion passionnée.


  − Sais-tu comment je l’ai découvert ?


  − Je suis sûr que tu vas me le dire.


  − J’ai vu Jezebel se retirer avec une expression déterminée, et j’ai dû passer la demi-heure suivante à lui expliquer que briser les jambes d’Ethan n’allait pas aider votre relation. Elle a réagi avec une force écrasante à chaque insulte. Nous nous rendons sur un lieu où nous serons en sous-nombre, insultés, et constamment provoqués. Un mauvais coup de sa part et nous sommes foutus.


  − J’en prends bonne note, répondit Barabas. Je lui en parlerai gentiment.


  − Qu’est-ce que tu penses de Keira ? demanda Jim.


  Curran leva les sourcils.


  − Tu es sûr ?


  − Oui.


  − Qui est Keira ? demandai-je.


  − Ma sœur, répondit Jim.


  − Tu as une sœur ?


  Je savais que Jim avait une famille. Je ne les avais simplement jamais rencontrés ou vus.


  − Il en a trois, précisa Curran.


  − Comment ça se fait que je ne l’aie jamais rencontrée ?


  − Mais si, répondit Jim. Seulement tu ne t’en souviens pas car je ne t’ai pas dit qui elle était.


  − Oh ! Donc ta famille est seulement là en cas de besoin., hein ?


  Il me jeta un regard noir.


  − C’est ça.


  Est-ce qu’un jaguar-garou boudeur sait reconnaître une blague quand il en entend une ?


  − Es-tu sûr de vouloir expédier ta sœur à l’autre bout de l’océan avec nous ? Étant donné que je ne suis pas assez bien placée pour la rencontrer.


  − Elle est vétérinaire chez les militaires, dit Jim. Elle est douée et elle ne s’en prendra pas à toi.


  J’essayai d’imaginer une version féminine de Jim et obtins Jim dans une robe à la place. L’image était troublante.


  − Lui as-tu au moins posé la question ? demanda Curran.


  − Je sais qu’elle ira.


  − Eh bien, elle est partante à moins qu’elle ne dise non.


  J’avais signé six trucs mais la pile ne diminuait pas. C’était comme si la paperasse se multipliait pendant que je travaillais.


  − Où allez-vous trouver un bateau ? demanda Jim.


  − On peut prendre un cargo, dit Curran.


  − Ça ne marchera pas, annonça Jim. Traverser l’Atlantique est très difficile. Tu peux t’y rendre en à peu près trois semaines, mais il se pourrait que tu aies à partir précipitamment, avec dix fûts de panacée, et il n’y a aucune garantie que le cargo reviendra pour un autre voyage dans les temps. Il faudra que tu recrutes un bateau et un équipage, et ils devront vous attendre en restant au port pendant un mois environ.


  − Alors engageons-en un, dit Curran. Ou on en achète un. Je m’en fous.


  − Je ne sais pas si on pourra. Ce n’est pas simplement une question d’argent. C’est trouver un capitaine avec de l’expérience et un équipage dans un délai très court. (Jim tambourina la table de ses doigts.) Il faut que j’y travaille.


  Un jeune homme s’approcha et s’arrêta sur le pas de la porte. Il se déplaçait silencieusement, comme un fantôme. Toujours mince, mais cela allait changer, il avait de courts cheveux châtains et le genre de visage qui vous arrêtait net. Il n’y avait pas si longtemps que ça, les gens s’arrêtaient et regardaient parce qu’ils n’étaient pas sûrs de ce que ferait un tel homme par la suite.


  À l’époque où il fut joli, Jim l’avait utilisé pour des boulots sous couverture. Les gens avaient rabaissé Derek Gaunt à un jeune étalon, mais il n’avait manqué de rien. Il n’avait pas exactement eu une enfance joyeuse. Cela l’avait rendu sans-pitié, dur et discipliné, et il s’était consacré entièrement à son travail.


  Puis des choses graves étaient arrivés et le visage de Derek en avait payé le prix. Sa bonne ossature était toujours là, mais le traumatisme avait rendu ses traits plus épais et enlevé toute trace de douceur. Ses yeux marrons étaient devenus durs et distants, et quand il décidait de devenir froid, ils devenaient inexpressif. J’avais vu ce genre de regard chez les anciens combattants. Cela indiquait que vous n’étiez pas un être vivant. Mais un objet qu’on devait éliminer.


  Le regard m’inquiéta. Derek était un ami. Même si la Meute toute entière s’en prenait à moi, il resterait à mes côtés. Mais l’humour, l’étincelle qui faisait de lui qui il était, devenait de plus en plus faible. Si elle disparaissait, Derek se retrouverait dans un lieu sombre. J’y étais allée et il était difficile de sortir de ce trou.


  Curran prétendit ne pas le voir. Derek ne dit rien. Il resta simplement debout.


  − Oui, dit Curran sans se retourner.


  Derek hocha la tête et s’éloigna sans un mot. Maintenant nous en avions cinq : Barabas, George, Mahon, Derek et provisoirement Keira. Le contrat avait spécifié que les Carpates s’attendaient à ce que nous n’amenions pas plus de quinze personnes. Curran et moi avions décidé sur dix, sans compter nous. C’était un bon nombre et il prouvait que nous n’avions pas peur.


  Jim resta là, les yeux légèrement vitreux voulant généralement dire que les trois quarts de son cerveau étaient mobilisés autre part.


  − Ça va ? lui demandai-je.


  Il me regarda.


  − Mais où vais-je trouver un bateau… ?


  Un garde s’approcha de la porte.


  − Oui ? demandai-je.


  − Tante B est là pour parler avec la Consort.


  Rencontrer l’alpha du clan bouda était comme enfoncer votre main dans un broyeur d’ordure. L’interrupteur pouvait être allumé à n’importe quelle seconde.


  Curran se leva.


  − Je dois y aller.


  − Lâche, lui dis-je.


  Il me sourit.


  − À plus tard, bébé. Allez, Jim, tu dois y aller aussi.


  Ils partirent en remontant le couloir.


  − Il n’y a qu’une seule sortie. Comment envisagent-ils de passer à coté d’elle ?


  − Ils se cacheront dans la salle des gardes jusqu’à ce qu’elle ait traversé le couloir. Dois-je faire entrer Tante B ? demanda Barabas.


  − Il n’y a aucune échappatoire, n’est-ce pas ?


  − Non


  Je soupirai.


  − D’accord. Finissons-en.


  * * *


  L’alpha du clan bouda portait une robe cerise et blanche avec une juxtaposition de larges coquelicots rouges. Ses cheveux étaient remontés en un chignon lâche. Une paire de lunettes de soleil était perchée au-dessus de son front. Si vous rajoutiez un chapeau de paille et un panier à pique-nique, elle serait fin prête.


  Tante B avait la bonne cinquantaine, mais dans le genre qu’aspirerait la plupart des femmes. Sa peau était lisse, son maquillage à la fois raffiné et professionnel, un large visage mais encore athlétique. Elle souriait souvent, et sa voix était pleine de gentillesse, mais quand vous la regardiez vraiment, les poils de votre nuque se hérissaient, car vous réalisiez qu’elle était intelligente, impitoyable, et incroyablement dangereuse. Elle dirigeait le clan bouda, et quelqu'un capable de contrôler plus de trois douzaines de hyènes-garous ne devrait jamais être pris à la légère. Je l’avais déjà vu à l’œuvre. Peu de choses me filaient la chair de poule, mais elle si. Pour l’instant Tante B était de mon coté, mais je ne me faisais pas d’illusion. Notre amitié était du genre conditionnelle : si je cessais d’être utile pour elle et les siens, elle oublierait mon nom.


  Derrière elle, Andrea Nash, ma meilleure amie et l’actuelle femelle bêta du clan bouda, entra dans la pièce. Petite, blonde, et mortelle, Andrea était fiancée au fils de Tante B, Raphaël. Les gens aimaient vraiment Andrea. Elle avait l’air gentille et accessible. Elle pouvait aussi tirer sur les points des dominos de très loin et se transformer en monstre avec des griffes de la taille de mon petit doigt.


  Je souris à Tante B et désignai la table du doigt.


  − S’il vous plaît, joignez-vous à moi.


  Pour les Changeformes, une offrande de nourriture avait une certaine signification. Cela pouvait être une déclaration romantique, ou cela pouvait être une confirmation du statut d’alpha. Ceux qui offraient la nourriture se déclaraient être responsable de ceux qui l’acceptaient. En dépit du fait que Tante B m’avait mise au parfum concernant la tradition avant que je ne devienne Consort, elle avait essayé de me nourrir. Puisque que je dépassais Tante B sur la chaîne alimentaire, la situation avait changé.


  − Volontiers.


  Tante B s’assit à ma droite. Andrea prit position derrière elle en tant que bêta.


  Je lui jetai un coup d’œil.


  − Vraiment ?


  Andrea soupira.


  − Oh très bien, simplement ne dis rien à personne.


  Elle se laissa tomber sur la chaise à coté de moi. Je lui tendis une assiette.


  − Qu’est-ce qui t’emmène ici ?


  − Je suis inquiète pour ton bien-être. (Tante B glissa un morceau de bacon sur un pancake, le plia, et prit une petite bouchée.) Et l’avenir de mon clan, naturellement.


  Naturellement.


  − Est-ce à propos du voyage en mer Noire.


  − Bien sûr. Est-ce que Curran a mentionné l’incident avec Desandra.


  Nous y voilà.


  − Oui.


  − A-t-il aussi mentionné le fait que j’étais celle qui devait escorter cette pauvre enfant à son père ?


  Super.


  − Non.


  − Que c’est négligent de sa part. (Tante B prit une autre bouchée du pancake.) Mon défunt mari et moi faisions partie du voyage. Sa famille venait de la Péninsule Ibérique. La moitié de notre clan vient d’Afrique et l’autre moitié d’Ibérie, mais je m’écarte du sujet. Pour faire court, j’étais présente. J’ai rencontré Jarek Kral, le père de Desandra. C’est un troglodyte.


  Je m’étouffai avec mon café.


  − C’est un vandale sans-pitié et violent et sans une bride de conscience.


  Ouah.


  − Il est parti de rien, donc il est obsédé par la création de sa « lignée royale. » Il tient tellement à transmettre ses propres gènes que cela le rend fou, et dès le départ il n’a mis aucune chance de son côté. Chacun de ses enfants, sauf Desandra, a tourné Wolf ou s’est fait tuer, donc il la vend et la négocie comme si elle était une génisse précieuse, et elle l’accepte totalement. Desandra est une chiffe molle.


  D’accord. À l’évidence, c’était le jour des déclarations franches du clan Bouda.


  J’ajoutai plus de café dans ma tasse. Curran avait raison. Si Jarek était totalement focalisé sur sa dynastie, il ne devrait pas être si pressé de tuer sa seule fille dans le but de garder un col. Les Changeformes des Carpates jouaient un jeu complexe, et j’avais le sentiment qu’ils comptaient marquer des buts en jouant avec nos têtes tranchées.


  Tante B regarda sa tasse. Barabas la remplit avec du café.


  − Merci, mon cher. Kate, tu dois comprendre la façon dont tu seras vue. Curran est le Seigneur des Bêtes, une rareté parmi les alphas. La plupart des alphas dirigent des meutes composées d’une espèce, avec à l’occasion un vieux Changeforme ou deux, et la plupart d’entre eux doivent repousser des défis de leurs rivaux, qui viennent de l’intérieur ou de l’extérieur de leur territoire. Curran dirige une meute énorme et prospère et il a peu de concurrence ici aux États-Unis. Son territoire est sûr.


  − C’est parce que personne ici n’est assez fou pour le défier, dit Andrea.


  − Précisément. Mais les alphas des Carpates ne comprennent pas parfaitement ce dont il est capable, et pour eux Curran représente une opportunité. Ils voudront soit le tuer pour avoir le droit de se vanter – une proposition dangereuse, et la plupart d’entre eux ne sont pas suicidaires – ou bénéficier d’une alliance avec lui. Le fait est qu’il a de la valeur pour eux. Toi, d’un autre côté, tu n’en as aucune. Ils ne te connaissent pas et ils n’ont rien à gagner en nouant des liens avec toi. Selon eux, tu es une distraction passagère pour Curran qui est devenue une obsession. Un obstacle qui doit être éliminé, parce que le moyen le plus simple d’atteindre Curran est par une femme.


  − Ou la panacée.


  Je ne savais pas trop bien où elle voulait en venir.


  − J’ai des doutes concernant leur bonne volonté de se séparer de la panacée en fait. (Tante B fit un autre sandwich avec un pancake.) Mais je suis sûre qu’au moment où tu descendras du bateau, tu seras une cible. Sommes-nous d’accord sur ce point ?


  − S’ils veulent danser, je serais à leur disposition.


  Tante B soupira.


  − Je ne doute pas de tes compétences martiales, ma chère. Je crois que nous savons tous ici que tu es capable de te défendre. Je m’inquiète sur le fait de te trouver dans le fond d’un ravin avec le crâne défoncé après avoir trébuché lors d’un accident « regrettable. » Ou le toit d’une de ses petites maisons européennes s’effondrant sur toi, totalement par hasard. Ou quelqu'un te tirant dans le dos par accident à cinq cents mètres. Cela serait terrible. Tout le monde ferait part de leurs condoléances, puis enverrait une jeune fille, belle et compatissant, entourée d’un joli ruban et d’un nœud, dans la chambre de Curran pour le consoler.


  Je me penchai en avant.


  − Penses-tu vraiment qu’il accepterait ce prix de consolation ?


  Elle se pencha vers moi.


  − Je ne veux pas le découvrir. Je sais aussi que Mahon a l’intention d’y aller, et quand le vieux ours veut quelque chose, il parvint à ses fins en général.


  Mais comment l’a-t-elle découvert ?


  − As-tu des espions dans le clan des lourds ?


  − J’ai des espions partout.


  Je regardai Andrea, qui entassait du bacon dans son assiette.


  − Elle a pris le thé avec la femme de Mahon, dit Andrea.


  Tante B la regarda.


  − Toi et moi avons besoin de travailler sur l’impression de mystère.


  Andrea haussa les épaules.


  − C’est ma meilleure amie. Je ne lui mentirai pas.


  Je levai la main et nos poings s’entrechoquèrent.


  Tante B soupira.


  − Mahon a manqué le dernier voyage. Il se blâme pour notre échec lamentable. Il devait rester à la maison et diriger la Meute et il a presque détruit tout ce que Curran avait construit en travaillant durement. Cela me fait penser à moi parfois, et je te dirai ce qu’il a fait aux chacals. Mahon n’est pas ton ami. Il te supportera, parce que Curran t’a choisie, mais à ses yeux le Changeforme le plus faible est plus à même d’être la compagne de Curran que toi. Ce n’est pas personnel. Mahon a connu beaucoup de malheurs dans sa vie, et cela l’a rendu borné là où les non-Changeformes sont concernés. Il ne s’abaisserait pas à te blesser, mais si quelque chose de malheureux t’arrivait, il pousserait un soupir de soulagement et espérerait que Curran se trouve une Changeforme.


  On se comprenait, Mahon et moi. Nous n’étions pas les meilleurs amis du monde, mais je doutais qu’il me poignarde dans le dos. Ce n’était pas son genre.


  − Y a-t-il une surprise à la fin de cette leçon ?


  − Tu as besoin d’un ami dans cette équipe, annonça Tante B.


  − Voilà pourquoi je viens avec toi.


  Andrea fourra du bacon dans sa bouche et mâcha.


  − Et qu’en est-il de ton statut d’Animale ?


  Le père d’Andrea avait été un animal à sa naissance et qui avait acquis la capacité de se transformer en humain. Cela l’avait rendue Animale, et quelques Changeformes croyaient que les personnes comme elle devraient être tuées à vue.


  − Ils s’en moquent, dit Tante B. Par certains cotés, les Européens sont plus réactionnaires, dans d’autres non. Il y a beaucoup de Changeformes chez les Carpates, et les Animales sont rares mais pas une curiosité. Andrea ira bien.


  − Et Raphaël se joindra à nous, annonça Andrea. Donc tu auras deux soutiens. Personne ne te tuera sous nos yeux.


  Donc voilà la raison. J’avais ma surprise après tout.


  − Oh, je ne savais pas que tu te sentais concernée. Je suis touchée.


  − Tu devrais l’être. (Andrea prit un autre morceau de bacon.) Je suis prête à abandonner la douce étreinte de ma future belle-mère pour ton bien.


  − À propos de ça, commença Tante B. Je viens aussi.


  Mon dieu, le cadeau était empoisonné.


  La bouche d’Andrea s’ouvrit en grand et j’eus un aperçu du bacon à moitié mangé que j’aurais aimé ne pas voir.


  − Si je comprends bien, c’est la première fois que tu en entends parler ? demandai-je.


  Elle hocha la tête.


  − Ce n’est pas sur quoi on s’était mises d’accord ! J’étais d’accord pour que Raphaël et moi y aillions avec elle.


  Tante B haussa les épaules.


  − C’est le droit de l’alpha. On peut changer d’avis.


  Andrea la regarda bouche bée.


  − Et le clan ?


  − Leigh et Tybalt peuvent le diriger pendant notre absence. Ils survivront pendant trois mois.


  − Curran ne l’acceptera pas, lui dis-je.


  Je n’étais pas sûre de l’accepter.


  − Il le fera, si tu lui demandes, ma chère. Ce que je vais dire ne doit pas quitter cette pièce. (Tante B déposa sa fourchette.) Tout Consort qui ne s’oppose pas à Mahon est mauvais pour nous. Si l’ours a le dernier mot, tu ne porteras jamais l’enfant de Curran, Kate. Et toi… (elle se tourna vers Andrea.) tu ne siégeras jamais au Conseil de la Meute. Tu es une Animale. Il ne te tuera pas, mais tu peux parier qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour t’évincer. Tes enfants – mes petits-enfants – grandiront en sachant ce que c’est d’être inférieur à tout le monde.


  En un instant, la blonde marrante disparut, et une tueuse froide avec un regard perdu dans le lointain se retrouva à la place d’Andrea.


  − Laisse-le essayer.


  − Non ! (Une lueur rouge, brillante comme un rubis, étincela dans le regard de Tante B.) On n’attend pas qu’il essaie. Nous ne sommes pas assez nombreux pour qu’on réagisse. On devance nos adversaires. On les force à répondre. Tu surveilleras ses arrières, Raphaël surveillera celui de Curran, et je m’occuperai de nos intérêts personnels. Tu auras besoin de la panacée, ma chère. Crois-moi. Je vais m’assurer qu’on en ramène.


  Andrea leva le doigt et ouvrit la bouche.


  − C’est définitif, Andrea.


  Elle referma la bouche.


  − Parles-en à Curran. Parlez-en entre vous. Je vais préparer mes valises. Merci pour cet agréable petit-déjeuner.


  Tante B se leva et sortit.


  Nous attendîmes jusqu’à ce que les portes du couloir se referment derrière elle.


  − Cette femme me rend folle, grogna Andrea.


  − Elle est sérieuse ?


  − Elle a été un peu préoccupée dernièrement, répondit Andrea. Depuis que je suis devenue bêta et que Raphaël a fait sa demande en mariage. Tout ce qu’elle mentionne, c’est de quelle manière elle prendra sa retraite ainsi que les années qu’elle passera à faire des câlins à ses petits-enfants. Ils sont théoriques. Raphaël et moi ne sommes pas pressés. Elle dit qu’elle est fatiguée.


  − Est-ce qu’elle te semble fatiguée ?


  − Elle me survivra. Je serai une vieille femme, et elle continuera de promettre de se retirer. Je connais ce regard. Elle fera partie du voyage, que l’on aime ou non.


  Je soupirai.


  Andrea secoua la tête.


  − La mer Noire, alors ? C’est là où se trouvait la Toison d’or et où Jason a fait pousser une armée grâce à des dents de dragon ?


  − C’est celle-là.


  − Qu’est-ce qui est arrivé à Jason ensuite ?


  − Il s’est marié à Médée, une princesse-magicienne qui venait de Colchide.


  − Ont-ils vécu heureux et eu beaucoup d’enfants ?


  − Il l’a quittée pour une autre femme, donc elle a tué leurs enfants, les a hachés pour faire un ragoût, et le lui a servi.


  Andrea déposa une saucisse à moitié mangée dans son assiette et la repoussa.


  − Eh bien, au moins je serai là pour surveiller tes arrières.


  Et cela me permit de mieux respirer.


  − Merci.


  Andrea grimaça.


  − De rien. Je dois dire à Raphaël que sa chère maman nous accompagne. Il va adorer ce nouveau fait.


  * * *


  Je partis à la recherche de Curran. Le connaissant, il était sûrement planqué quelque part avec Jim pour finaliser la liste des Changeformes qu’on emmènerait avec nous. Je pariais que ce « quelque part » était le repère pas-si-secret de Jim se trouvant deux étages en dessous du niveau supérieur de la forteresse.


  Jim adorait vraiment son boulot, et d’une certaine manière il trouvait toujours des personnes qui adoraient ça autant que lui. Ils avaient repoussé toutes les limites de l’espionnage. D’une autre façon, simplement traverser leur couloir jusqu’à la salle de repos ne semblait pas suffisant. J’aurais dû me procurer un manteau noir et me déplacer furtivement, faisant étinceler mes couteaux.


  J’étais à environ cinq mètres de la salle de repos quand j’entendis la voix de Mahon et m’arrêtai.


  −… ne doute pas de ses capacités. Elle est fière, indisciplinée, et n’accepte rien de personne. On va droit dans une putain de tempête. Ils s’attaqueront à son apparence, à votre relation, et son statut d’humaine, et je me demande comment elle va s’en sortir sous la pression.


  Mahon et moi ne partagerons jamais le même point de vue. Fin de mot de l’histoire. J’avais décidé que je ne voulais pas ou n’avais pas besoin de son approbation, j’ai donc renoncé.


  − Tout ira bien pour Kate, déclara Curran.


  − C’est une mauvaise idée.


  − Je t’ai écouté la première fois, dit Curran. Kate vient avec nous. Tu t’inquiètes beaucoup trop.


  J’entrai dans la pièce. Curran, Jim et Mahon se tenaient autour d’une petite table de cuisine. Curran et Jim tenaient tous les deux une tasse, qui devait sûrement contenir le café breveté de Jim : aussi noir que du goudron et tout aussi visqueux. Un morceau de papier reposait sur la table – la liste des dix noms. Curran et Jim avaient travaillé sur la liste des personnes qui venaient, et j’étais sur le point de la changer.


  − Je ne faisais que passer, gronda Mahon en sortant de la pièce.


  − Du café ? demanda Jim.


  − Non, merci. (Je savais exactement quel goût avait son café.) Tante B, Raphael et Andrea voudraient se joindre à nous.


  Curran haussa les sourcils.


  − Pourquoi ?


  − Tante B dit qu’elle s’inquiète de mon bien-être.


  − Elle craint surtout de ne pas mettre la patte sur la panacée, dit Jim.


  − Oui, elle l’a mentionné. (Je regardai Curran.) Selon moi, on emmène dix personnes. Cinq pour toi et cinq pour moi. Si je prends Tante B, Raphael, Andrea, Barabas, et Derek, cela assurera ma moitié.


  − Très bien, répondit Curran. Je peux considérer Derek comme un des miens. Cela te fera une place en plus.


  − Non, ça va. Tu devrais garder la place.


  − Sincèrement, je m’en fous, déclara Curran.


  − Moi aussi. Tu me donnes Tante B, je te dois sûrement une place pour ça.


  − Putain, s’exclama Jim, l’air dégoûté. On dirait un vieux couple qui a trouvé vingt dollars dans un parking. « Prends-le. » « Non, toi prends-le. » Je ne peux pas le supporter.


  Il reposa sa tasse et secoua la tête.


  − Bien, commença Curran. Si tu veux Derek, il est à toi. Ça remplit la liste.


  − Ce qui signifie qu’on vire Paola de la liste. Les rats vont être furieux, commenta Jim.


  − Je m’occupe des rats, dit Curran.


  Chapitre 4


  Je me tenais debout sur une colline couverte d’herbe. Devant moi, un coucher de soleil criard brûlait avec une intensité violente, les nuages écarlates et cramoisis flottaient comme des pansements sur la blessure ouverte du ciel sanguin. Face au coucher de soleil, sur la plaine en contrebas, les gens construisaient une tour. La magie s’agitait et se mouvait autour d’eux alors que les blocs de pierre grossièrement taillés s’élevaient dans les airs, soutenus par le pouvoir et la volonté humaine. Au loin, une autre tour s’étirait vers le ciel.


  Je voulais arrêter ça. Tous mes instincts me disaient que ça n’allait pas. C’était dangereux et mal, et nous pourrions tous souffrir à la fin. Quelque chose de terrible arriverait si elle était achevée. Je voulais y aller et disperser les pierres.


  Je ne pouvais pas bouger.


  J’étais trempée de sueur. Je ne pouvais pas détourner le regard. J’observais simplement alors que la tour s’élevait pierre par pierre, un hommage au pouvoir grandissant et à l’ambition de mon père. Elle ne cessait de monter, impossible d’arrêter, comme une légion de l’Antiquité, comme un tank détruisant tout ce qui se dressait devant elle.


  Quelqu'un bougea sur ma droite. Je me tendis, essayant de m’arracher à cette scène, me retournai, et vis Julie. Le vent balaya ses cheveux blonds. Elle me jeta un regard terrifié. Des larmes coulèrent le long de ses joues.


  Julie !


  Je m’assis brusquement sur le lit. L’obscurité régnait, diluée mais pas vaincue par le clair de lune traversant la fenêtre ouverte. On aurait dit que mon visage était humide. Je balayai la naissance de mes cheveux de mes doigts. Ils étaient trempés. De la sueur. Super. Je faisais des cauchemars sur Roland et sur le fait qu’on me retrouvait, mais ils s’étaient arrêtés quand Curran avait commencé à me serrer la nuit. Ils n’avaient jamais été aussi précis.


  Roland essayait peut-être de me retrouver. J’avais eu une vision de lui se trouvant à quelques États d’ici, diffusant des fichus rêves comme une tour de télévision. Il fallait qu’on m’examine la tête, sauf que la personne qui essayerait s’enfuirait en criant.


  Les couvertures à côté de moi étaient froissées. Curran avait dû se glisser hors du lit en plein milieu de la nuit. Eh bien, cela expliquait tout. Il était parti, et regarder Maddie devenir Wolf m’avait secouée. C’était le stress. Mon cher père finirait par me retrouver, mais pas aujourd’hui.


  Je devais passer voir Julie. Je ne serais pas capable de dormir si je ne le faisais pas. Je descendis du lit, mis mon pantalon de jogging, sortis, et descendis les escaliers. La porte de Julie était légèrement entrouverte. Bizarre. Je tapai sur le signe avec une tête de mort marqué d’un DEFENSE D’ENTRER qui avait pratiquement la taille de la porte. Aucune réponse.


  La tête de Janice, une Changeforme ayant la bonne trentaine, apparut depuis la salle de garde se trouvant sur ma droite.


  − Elle a emmené sa couverture et un oreiller et elle est descendue.


  − Quand ?


  − Il y a deux heures environ.


  À une heure du matin. Il n’y avait qu’un seul endroit où elle aurait pu aller.


  Cinq minutes plus tard, j’entrai dans la pièce sombre, me déplaçant silencieusement sur la pointe des pieds. Le seul éclairage provenait du cercueil en verre devant moi. À l’intérieur, submergée par le liquide vert de la solution de soin de Doolitlle, flottait Maddie. Plusieurs intraveineuses parcouraient son bras jusqu’à une tige métallique d’où pendaient des poches de fluide. Julie était assise à coté d’elle sur le sol, avachie sur sa couverture, les coudes sur ses genoux, le visage caché dans ses mains.


  Oh, Julie. Je traversai la pièce et m’assis à côté d’elle. Rien n’indiquait qu’elle m’avait entendue.


  Les os de Maddie ressortaient en des angles bizarres, la chair s’étendait sur le squelette déformé comme une gomme a moitié fondue. Ici et là, des touffes de fourrure la tachetaient, se refondant en une peau humaine. Le côté gauche de sa mâchoire se gonflait, les lèvres trop courtes pour cacher l’os, et à travers le trou je pouvais voir ses dents humaines. Son bras droit, presque entièrement humain, avait l’air si fin, si fragile, un peu plus petit qu’un os entouré de peau


  Lorsque je m’assis et la regardai, mon cœur se serra. Ce n’était pas seulement Maddie. C’était le désespoir chez sa mère et sa sœur. C’était la panique sur le visage de Jennifer. C’était la peur masquée chez Andrea, qui était venue voir Maddie la nuit dernière. J’avais observé ma meilleure amie alors qu’elle avait croisé les bras essayant de se convaincre qu’il ne s’agissait pas de son futur. Elle aimait Raphaël. Elle voulait des enfants et une famille, et les deux frères de Raphaël étaient devenus Wolfs à la puberté et avaient dû être tués. Quand Tante B affirmait qu’ils avaient besoin de panacée, elle le pensait.


  C’était l’angoisse intolérable à l’intérieur de moi qui disait, cela pourrait être ton enfant.


  Maddie, la petite fille mignonne et marrante, que nous connaissions tous et qui avait aussi ses limites. Nous devions la sauver. Je devais le faire. S’il y avait une seule chose que je pouvais accomplir, ce serait lui redonner sa vie.


  Julie s’étira. Ses yeux étaient rouges, et la peau tout autour bouffie. J’aurais voulu pouvoir faire quelque chose.


  − Elle n’a pas mal.


  − Je sais, renifla Julie.


  − Je lui ai fait la lecture. Sa mère aussi, ainsi que les infirmières de Doolittle. Elle n’est pas seule.


  − Ce n’est pas ça.


  − Alors qu’est-ce que c’est ?


  − J’essaie de comprendre pourquoi. (Sa voix se brisa.) Pourquoi ? (Elle se retourna et me regarda, les yeux remplis de larmes, brillants et débordants de douleur.) Elle était ma meilleure amie. J’en ai qu’une. Pourquoi cela devait être elle ?


  La question à un million.


  − Préférerais-tu que ça soit Margo ?


  − Non. (Julie secoua la tête.) Non. Elle se sent mal, parce qu’elle va bien mais pas Maddie. Je l’ai prise dans mes bras et lui ai dit que j’étais heureuse qu’elle y soit arrivée.


  − Je suis fière de toi.


  − Ce n’est pas la faute de Margo que le médicament n’ait pas fonctionné. Je veux juste que ça ne soit pas Maddie. Je veux qu’elle aille bien. C’est comme si c’était le prix.


  − Le prix de quoi ?


  − De la magie. D’être Changeforme. Comme ils sont forts et rapides alors quelqu'un doit en payer le prix. Mais pourquoi elle ?


  J’aurais voulu le savoir. Je m’étais posée la même question quand j’avais trouvé Voron mort, quand j’avais vu les vestiges du corps de Greg Feldman, et quand Julie reposait sur un lit d’hôpital, mise sous un bon nombre de sédatifs que son cœur battait à peine. Je voulais tellement l’en épargner. Cela me tuait de ne pas pouvoir le faire. Je ne savais pas pourquoi certaines personnes subissaient une succession de drames, comme si la vie les testait, et que les autres vivaient béatement, n’étant pas touchés par le chagrin.


  Je lui dis la vérité.


  − Je ne sais pas. Selon moi, un enfant est la chose la plus précieuse que nous avons. Tout a un prix, et ce n’est jamais quelque chose que tu peux te permettre d’abandonner. C’est toujours quelqu'un que tu aimes.


  Julie me regarda fixement.


  − Pourquoi ?


  − Je ne sais pas. C’est toujours comme ça.


  Julie recula.


  − Je n’en veux pas. Si c’est ainsi que les choses se passent, je ne veux pas avoir d’enfants.


  La vie avait fini par marquer profondément Julie. Maintenant ma gosse avait décidé de ne pas avoir d’enfants, pas parce qu’elle ne voulait pas être mère, mais parce qu’elle avait peur du monde dans lequel elle donnerait naissance à ses enfants. C’était perturbant. Je voulais poignarder quelqu'un.


  Julie me toisait, attendant quelque chose.


  − Avoir des enfants ou pas est ton choix, Julie. Que tu en aies ou non, Curran et moi t’aimerons quand même. Tu n’as pas à t’inquiéter sur ce point.


  − Bien, parce que je ne veux pas de gamins.


  Nous nous tûmes.


  − Tu t’en vas, dit-elle.


  − Oui. Tu as peur ?


  Julie haussa les épaules.


  − Tu es l’alpha et tu dois y aller.


  − C’est exact.


  − Et si quelqu'un peut trouver de la panacée, c’est toi. Je comprends. (Sa voix se fit toute petite.) Ne meurs pas. Ne meurs pas, d’accord ?


  − Je n’ai pas l’intention de mourir. Je reviendrai avec de la panacée et nous allons sortir Maddie de la cuve.


  − J’ai entendu Jim parler, dit Julie doucement.


  Merde.


  − Il a dit que c’était un piège et que tu pourrais ne pas revenir.


  Merci, M. Optimiste, on apprécie le vote de confiance.


  − Est-ce que le maître de l’espionnage sait que tu l’espionnes ?


  − Non. Je suis très prudente et il ne lève pas les yeux très souvent.


  Je finirais par comprendre ce que ça voulait dire.


  − C’est un piège. Les gens qui l’ont tendu croient que nous sommes faibles et stupides. Je te promets que s’ils essayent de nous blesser, ils le regretteront profondément. Nous partirons avec la panacée, et ils seront toujours en train de chercher à comprendre pourquoi ils se retrouvent assis dans une flaque de leur propre sang tout en essayant de retenir leurs tripes. Tu m’as déjà vue m’attaquer à des choses dangereuses.


  − Tu t’es blessée, Kate. Souvent.


  − Mais je survivrai et pas eux. (Je l’entourai de mon bras.) Ne t’inquiète pas. Tout est sous contrôle.


  − D’accord, répondit-elle. Je…


  Elle serra les poings, regardant droit devant elle.


  −Oui ?


  − Je fais des cauchemars.


  Moi aussi.


  − De quoi rêves-tu ?


  Elle se tourna vers moi, le regard hanté.


  − De tours. Je les vois en train d’être construites sur l’herbe. Ceux sont des tours effrayantes. Je les regarde et je pleure. Et je te vois, et tu me regardes, et tu m’appelles…


  Oh non. Des griffes froides m’étreignirent l’échine.


  Pourquoi aurions-nous le même rêve ? Cela devait être la magie. Si mon rêve était le résultat de ma magie ou de Roland me recherchant, cela ne devrait pas affecter Julie. Il ne pouvait probablement pas savoir à propos de Julie.


  Le rituel. C’était l’explication la plus plausible. Quand j’avais guéri Julie, j’avais mélangé mon sang avec le sien. Une partie de ma magie l’avait infectée. Maintenant nous partagions les rêves. Si nous avions de la chance, il s’agirait seulement d’un dérivé de ma magie se développant quand je rêvais. Dans le cas contraire, alors Roland essayait de me retrouver en envoyant des rêves dans ma tête, et Julie captait le signal.


  Putain.


  Cela dut se voir sur mon visage, parce que Julie se concentra sur moi.


  − Ça veut dire quelque chose, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que ça signifie, Kate ? Je t’ai vue. Tu étais dans mon rêve. Tu m’as vue aussi ?


  Je ne voulais pas avoir cette conversation. Pas ici et pas maintenant. En fait, Je ne voulais absolument pas l’avoir.


  − Dis-moi, s’il te plaît ! J’ai le droit de savoir.


  Je n’avais pas l’intention d’aller à mon enterrement, mais personne ne prévoyait de mourir. Si quelque chose m’arrivait, Julie resterait sans réponses. Elle avait le droit de savoir quelque chose au moins. À sa place, j’aurais voulu le savoir.


  − Kate, je t’en supplie…


  − Chut, s’il te plaît.


  Le besoin de me cacher était ancré en moi depuis que je comprenais les mots. Le nombre de gens connaissant mon secret était passé de un à cinq en une année, et y penser m’envoya droit en sentier battu, dans un endroit irrationnel où je songeais tuer ceux qui savaient. Je ne pouvais pas les tuer – c’étaient mes amis et ma famille que j’avais choisis – mais briser une vie de conditionnement était extrêmement difficile.


  Si je ne lui disais pas et que je mourrais, elle commettrait des erreurs. Roland la trouverait et l’utiliserait. Elle ne s’en était pas encore rendu compte, mais elle était une arme. Comme moi. Je l’avais créée, et j’avais la responsabilité de la protéger et de protéger les autres d’elle.


  − Ce que je m’apprête à te dire ne peut pas être répété. Ne le marque pas dans ton journal, ne le dis pas à ta meilleure amie, ne réagis pas si tu en entends parler. Est-ce que tu comprends ?


  − Oui.


  − Il existe des personnes qui te tueraient s’ils apprenaient ton existence. Je suis sérieuse, Julie. C’est une question de vie ou de mort.


  − Je comprends, répondit Julie.


  − Tu as appris à l’école la théorie du premier changement.


  − Bien sûr, acquiesça Julie. Il y a des milliers d’années, la magie et la technologie existaient en équilibre. Puis les gens ont commencé à travailler sur la magie, la rendant de plus en plus forte, jusqu’à ce que le déséquilibre devienne trop grand et que la technologie envahisse le monde en vagues, ce qui fut le premier changement. Les civilisations magiques se sont effondrées. La même chose se produit maintenant, mais nous avons des vagues magiques au lieu de vagues tech. Certaines personnes pensent qu’il s’agit d’un cycle et que ça se répète encore et encore.


  Bien. Elle connaissait les bases, donc ça serait plus facile.


  − Tu m’as entendue parler de Voron.


  − Ton père, confirma Julie.


  − Voron n’était pas mon père biologique. Mon père, mon vrai père, a arpenté la planète des milliers d’années auparavant, quand la magie affluait fortement. À l’époque, il était un roi, un conquérant, et un sorcier. Il était très puissant et il avait quelques idées radicales sur comment une société devait être structurée, donc certains de ses frères et lui ont construit une immense armée et se sont déchaînés sur ce qu’on appelle aujourd’hui l’Arabie Saoudite, la Turquie, l’Iran et l’est de l’Égypte. Le monde était un endroit différent géologiquement à ce moment-là, et mon père, le roi-sorcier, avait une large région fertile sur laquelle il pouvait bâtir son royaume. Sa magie l’a gardé en vie pendant des centaines d’années, et il a réussi à créer un empire aussi avancé que notre civilisation. Et peu importe où il allait, il construisait des tours.


  Julie cligna des yeux.


  − Mais…


  − Attends la fin, s’il te plaît. (Les mots restaient bloqués dans ma gorge et je devais me forcer à les sortir.) Quand le premier changement arriva, la tech a commencé à engloutir la magie. Les cités magiques tombèrent en ruines. Mon père a vu les signes avant coureurs et a décidé qu’il était temps de faire une longue sieste. Il s’est enfermé, comment et où, personne ne le sait, et s’est endormi. Un minuscule filet de magie restait encore dans ce monde, et ce fut assez pour le garder en vie. Il dormit jusqu’à ce que le changement, notre apocalypse, le réveille. Il s’est levé, frais et dispo, et a immédiatement commencé à reconstruire son empire. Il ne peut pas s’arrêter, Julie. C’est ce qui donne un sens à son existence. Cette fois, il a commencé avec les non-morts.


  − Le Peuple, dit Julie, de la compréhension dans son regard.


  − Exactement. Mon père a choisi de s’appeler Roland et a commencé à rassembler des individus ayant la capacité de piloter des vampires. Il les a organisés pour devenir le Peuple.


  Le Peuple était un croisement entre une société et un institut de recherche. Professionnels et terriblement efficaces, ils entretenaient de larges étables de vampires et avait une branche dans chaque grande ville.


  − Personne ne parle jamais de Roland, lui dis-je. La plupart des gens ne savent pas qu’il existe. Et presque personne, pas même les navigateurs, savent que peu de temps après son réveil, Roland est tombé amoureux. Elle s’appelait Kalina et elle possédait aussi une magie puissante. Elle pouvait faire tomber les gens amoureux d’elle. Kalina voulait un bébé, donc Roland a décidé de lui en donner un. Je fus ce bébé.


  Julie ouvrit la bouche. Je levai la main. Si elle m’interrompais, je ne pourrais pas m’en sortir.


  − Mon père a toujours eu des problèmes avec ses enfants. Ils se sont avérés puissants et intelligents, et dès qu’ils s’en sont rendus compte, ils ont essayé de le détruire. Roland a changé d’avis et a décidé qu’il valait mieux que je ne vienne pas au monde. Ma mère savait que pour me sauver, elle devait s’enfuir. Elle avait besoin d’un protecteur, et le chef de guerre de Roland, Voron, semblait être un bon choix. Voron était lié à Roland par un rituel magique, et ma mère devait utiliser chaque once de son pouvoir pour le faire tomber amoureux d’elle, tellement qu’elle a rendu Voron légèrement fou.


  − Donc en gros elle l’a utilisé, dit Julie.


  − Tu as compris. Ils se sont enfuis ensemble. Ma mère m’a donné naissance, mais Roland se rapprochait d’eux. Elle savait que Voron pouvait tout à fait garder le bébé en vie et Roland ne s’arrêterait jamais de la poursuivre, donc elle est restée derrière pour faire gagner du temps à Voron. Roland l’a rattrapée et l’a tuée. Voron s’est enfui avec moi et a ensuite passé chaque instant de sa vie à m’entraîner pour qu’un jour je puisse tuer mon propre père.


  Julie devint blanche.


  J’attendis qu’elle digère tout ça.


  − Est-ce que tu veux le tuer ?


  C’était une question compliquée.


  − Je le ferais si je le devais, mais je ne sortirais pas pour aller le chercher. J’ai Curran et toi. Tout ce que je veux à présent, c’est vous protéger tous les deux. Mais si Roland me trouve un jour, il me fera face, Julie, et je ne suis pas sûre de survivre. Tu te souviens de la photo d’un homme que je t’ai montrée ? Hugh d’Ambray ?


  Je lui avais donné cette dernière il y a quelques semaines et lui avais dit que c’était un ennemi. Sur le coup, je n’étais pas prête pour de longues explications.


  − Oui.


  − Hugh est le remplaçant de Voron. Il est le nouveau chef de guerre de Roland. Peu de personnes savent à propos du bébé perdu, mais lui oui. Il est tombé sur moi et maintenant il est intéressé.


  Vint la partie difficile.


  − Quand tu tournais Wolf, je ne pouvais pas te soigner. Personne ne pouvait. Alors j’ai… (je t’ai privée de ton libre arbitre) nettoyé ton sang avec le mien pour brûler le V-Lyc. C’était le seul choix. Sans ça, j’aurais dû te tuer.


  Julie me fixa.


  − Nous sommes liées maintenant. Une partie de ma magie est à toi. Mon sang t’a contaminée. J’ai rêvé ce soir. J’ai vu une colline, un coucher de soleil, et des tours. Et je t’ai vue et t’ai appelée.


  − Qu’es-ce que ça signifie ? murmura Julie. Est-ce que ça veut dire que Roland est dans notre tête ?


  − Je ne sais pas. Je ne sais pas si nous voyons le passé ou le futur ou si c’est mon père qui sème la confusion dans nos esprits à des états de là. Peu importe ce que c’est, ce n’est pas bon. Tu dois prendre des précautions. Ne laisse pas ton sang là où on pourrait le trouver. Si tu saignes, brûle les bandages. Si tu saignes beaucoup, met le feu à la scène ou jette de l’eau de javel. Cache ta magie autant que possible. Je ne prévoie pas de mourir. Je reviendrai et je t’aiderai à régler le problème. Mais si quelque chose arrive, Jim est au courant. Tu peux lui faire confiance.


  Une porte s’ouvrit derrière nous. Doolittle entra dans la pièce.


  − Doolittle est au courant, lui aussi, l’informai-je. Il y a quelques livres dans ma chambre. Je te dresserai une liste de ce qu’il faut que tu lises…


  Maddie remua. Une bosse roula à travers sa poitrine comme une balle de tennis glissant sous sa peau.


  − Des mouvements involontaires, indiqua Doolittle. Pas de quoi s’inquiéter.


  Je me rendis compte que je tenais la garde de Slayer et la relâchai. Si Maddie devenait Wolf et quittait la cuve pour bondir sur Julie, je n’hésiterais pas à la tuer. Cette pensée me remua.


  Julie avait les yeux écarquillés.


  − Ça ira, lui dis-je.


  − Je ne pense pas, répondit Julie. Rien ne va. Rien n’ira.


  Elle se leva.


  − Julie…


  Je la regardai s’en aller. La porte se referma. Ça ne s’était pas passé comme je le voulais. Je voulais une deuxième chance, mais dans la vie, vous les obteniez rarement.


  Doolittle me regarda.


  − C’est sage de lui avoir dit.


  Ça ne semblait pas sage. Simplement nul.


  − J’ai besoin d’un service.


  − Si c’est en mon pouvoir, dit-il.


  − Curran et moi avons écris nos volontés. Si je ne reviens pas, Meredith prendra soin de Julie. Je lui ai déjà parlé. Mais si je ne reviens pas, à un moment, il est possible que Julie vienne te voir pour avoir des réponses. J’aimerais que tu aies mon sang. L’étudier pourrait aider.


  Il avait déjà fait une fois des analyses dessus. Il serait la personne le mieux à même de l’étudier davantage.


  Doolittle se frotta le visage, partagé – comme s’il décidait – et finit par dire :


  − Ce voyage est une entreprise ridicule.


  − Nous avons une chance de réussir.


  − Une chance infime. On ne peut pas faire confiance à ces personnes. Ils n’ont pas l’intention de tenir leurs promesses.


  − Je les forcerais à les tenir si je dois le faire. Je ne peux pas rester assise à côté de Maddie et la regarder mourir un peu plus chaque jour. Je n’en ai pas la force, Doc.


  − Moi non plus, répondit-il. J’ai peur qu’on ne fasse que le prolonger. Retarder l’inévitable causera davantage de souffrance. Voilà pourquoi la mort doit être rapide et indolore.


  − Tu m’as dit une fois qu’on ne choisissait pas ce qu’on était. Mais qui on était. Je suis celle qui doit monter sur ce bateau ou je ne serai pas capable de regarder la mère de Maddie dans les yeux. Prendras-tu mon sang, s’il te plaît ?


  Doolittle soupira.


  − Bien sûr que je le ferai.


  * * *


  − Kate ?


  La voix de Curran se faufila à travers mes rêves. Mmmm… je souris et ouvris les yeux, à moitié endormie. Curran se pencha sur moi. Mon beau psychopathe. Quand j’étais revenue après ma conversation avec Julie, je m’étais couchée. Je m’étais réveillée deux ou trois heures plus tard quand il s’était glissé dans le lit à mes côtés. Il m’avait attirée plus près, son corps si chaud contre le mien. Nous avions fait l’amour et je m’étais endormie la tête sur sa poitrine.


  − Kate ? répéta Curran. Bébé ?


  Je tendis la main et touchai sa joue pour m’assurer qu’il était bien là.


  − Tu devrais rester au lit avec moi.


  − J’aimerais bien, dit-il. Mais je viens juste de parler avec Barabas.


  − Mmm-hmm. (Il était vraiment ridiculement beau, d’une façon bourrue et je-tue-tout-ce-qui-bouge. Exactement comme je l’aimais.) Qu’est-ce qu’il a dit ?


  − Saiman nous attend dans une salle de conférence. Il dit qu’il te doit une faveur et Barabas l’a appelé en ton nom pour l’inviter à la forteresse. (L’or brûla dans ses yeux.) Pourrais-tu m’expliquer, parce que je suis tout ouïe ?


  Dix minutes plus tard, Curran et moi descendîmes le couloir menant à la salle de conférence. Quand vous viviez dans un bâtiment avec une excellente acoustique, peuplé de gens possédant une ouïe surnaturelle, vous appreniez à vous disputer à voix basse, ce que nous faisions précisément.


  Il y a un mois, j’avais reçu un appel de nuit de la Guilde des Mercenaires m’informant qu’on avait kidnappé Saiman. Informateur et expert en magie, Saiman était un homme d’affaires rusé qui s’intéressait à toute sorte de choses, allant d’un combat de gladiateurs illégal à une entreprise véreuse d’importation et d’exportation. Il imposait des prix exorbitants pour ses services, mais parce que je l’amusais, il m’avait offert une réduction dans le passé. Je l’avais consulté quelques fois, mais il essayait toujours de m’attirer dans son lit pour prouver un point philosophique. Je l’avais supporté jusqu’à ce qu’il ait eu la stupidité de faire étalage de notre relation devant Curran. Le Seigneur des Bêtes et moi étions dans une période difficile de notre relation, et Curran n’avait pas trop bien pris cette exhibition, qu’il avait exprimé en transformant un entrepôt plein de voitures de luxe en canettes de coca écrasées. Depuis, Saiman, qui craignait la douleur physique par-dessus tout, vivait dans la peur mortelle de Curran.


  Saiman tenait un compte VIP à la Guilde des Mercenaires pour les fois où il avait besoin d’utiliser toute sa force, donc quand des malfrats avaient décidé que ce serait une bonne chose de le détenir en échange d’une rançon, son comptable avait appelé la Guilde, qui en retour m’avait appelée. En échange, il me devait une faveur. Je l’avais appelé hier et lui avais dit que j’aimerais qu’il me la rende.


  J’avais parfaitement réussi à cacher l’incident à Curran précisément parce que je savais qu’il péterait un câble. Expliquer tout ça maintenant s’avérait un peu compliqué.


  − L’employé a appelé et a dit qu’on avait kidnappé Saiman. Qu’est-ce que j’étais censée faire, le laisser là ?


  − Laisse-moi réfléchir… Oui !


  − Eh bien, je ne l’ai pas fait.


  − Il s’en fout de toi. Si tu mourrais en le sauvant, il s’en foutrait complètement. Personne ne savait où tu étais allée.


  − Jim savait où je m’étais rendue.


  Ettttt je n’aurais pas dû dire ça.


  Curran s’arrêta et me regarda.


  − J’avais emmené du renfort, l’informai-je.


  − Comme qui ?


  − Grendel et Derek.


  Les sourcils de Curran formèrent une ligne. Il se rendit compte que Derek savait et qu’il n’avait pas rapporté. Je n’aurais pas dû dire ça non plus.


  La meilleure défense était une attaque vigoureuse.


  − Tu réagis de manière excessive.


  − Tu es partie au beau milieu de la nuit pour secourir un homme sans aucune bride de conscience, qui s’en fout de ta sécurité, qui a comploté et manipulé pour te séduire, et quand il a compris qu’il ne pouvait pas, a agi comme un lâche et t’a mise en danger. Comment suis-je censé réagir ?


  − La dernière fois que j’ai vérifié, j’étais une grande fille, adulte et capable de mettre mes chaussures et de brandir mon épée toute seule. Tu n’es pas obligé d’aimer ça.


  − Kate !


  − Il nous doit une faveur. Une énorme faveur.


  − Je n’ai besoin d’aucune faveur venant de lui, grogna Curran.


  − Si. Tu te souviens de l’entrepôt de voitures de luxe que tu a démoli ?


  Curran me regarda.


  − Comment ces voitures étrangères et chères sont entrées dans le pays ?


  La réponse lui sauta aux yeux. Son air renfrogné disparût.


  − Il les a fait entrer par bateau.


  Il s’engagea dans le couloir, accélérant.


  − Exactement.


  Je me calai sur ses pas.


  − Et il a évité la douane parce qu’ils sont venus sur son bateau. Il possède une flotte.


  − Bingo.


  Nous tournâmes à l’angle. Une Changeforme se dirigeant vers nous vit nos visages et essaya tout à coup de faire demi-tour. Curran la désigna du doigt.


  − Va me chercher Jim, s’il te plaît.


  Elle détala.


  − Nous ne savons même pas si ses bateaux vont en Méditerranée, ajouta Curran.


  − Si. Durant les Jeux de Minuit, il a amené un minotaure venant de Grèce.


  Nous atteignîmes la porte et je l’ouvris.


  Une belle femme asiatique nous attendait dans la salle de conférence nord. Elle avait la trentaine, d’une taille moyenne et d’une silhouette parfaite, avec une taille fine, tout en courbe et de longues jambes. Une robe pull vert foncé, avec un col drapé et une écharpe, moulait sa silhouette, mettant en valeur ses beaux cheveux châtains.


  Un Changeforme la regardait de la même manière qu’on regarderait un chien enragé acculé dans une ruelle.


  Curran ne manqua rien du spectacle.


  − Saiman, tu es charmant. Je te remercie de t’être bien habillé.


  La femme releva les yeux et je reconnus le mépris familier dans ses yeux.


  − Es-tu venu en tant que femme pour que Curran n’ait pas à te frapper ?


  La femme grimaça. Des bosses bizarres glissèrent sur son visage et ses bras, comme si quelqu'un avait frappé des boules de billard sous sa peau avec une queue et qu’ils tournaient, roulant dans toutes les directions. Je voulais que mon estomac se tienne tranquille.


  − Non, répondit la femme alors que sa peau rampait, s’étirait, se tordait, se remodelait dans une agitation révoltante.


  Ses cheveux tombèrent, ses seins se dissolvaient pour devenir une poitrine masculine, ses hanches se rétrécirent, tout bougeant simultanément dans un processus grotesque et coordonné. L’acide me brûla la langue. La transformation chez les Changeformes était une explosion, un rapide éclat de mouvement de quelques secondes. La transformation chez Saiman était un ajustement contrôlé et méthodique, et le regarder ne manquait jamais de me faire paniquer et tenter de rendre ce que j’avais dans l’estomac par tous les moyens nécessaires. Je fermai les yeux pendant un long moment, les ouvrit, et vit un homme mince et chauve croisant ses nouveaux bras. Sous sa forme neutre, Saiman avait une apparence anodine : ni beau ni moche, la taille moyenne, les traits quelconques, couleur de peau normale, une silhouette maigre. Il avait l’air complètement ridicule dans sa robe pull. J’avais une soudaine envie de rire et la réprimai.


  − J’ai emmené l’argent. (Saiman désigna du doigt la valise posée à côté de lui.) Je crois que les frais standard de la Guilde pour avoir sauvé une victime d’enlèvement se monte à dix pour cent de la rançon. N’hésitez pas à compter.


  Bien sûr. L’argent était la réponse par défaut de Saiman. Nous rembourser serait le moyen le plus facile de se débarrasser de sa dette.


  Curran l’invita à s’asseoir d’un geste de la main.


  − Nous ne sommes pas intéressés par l’argent. Aimerais-tu boire quelque chose ?


  − Est-ce empoisonné ?


  − On est samedi, dis-je. On sert seulement du poison en semaine.


  − Oui, nous ne sommes pas de vrais sauvages. (Curran s’assit.) Shawn, pourrais-tu apporter de l’eau pour Kate et moi et un scotch pour notre invité, s’il te plaît ?


  Le Changeforme hocha la tête et partit.


  − Tu te sens mieux ?


  Saiman ne me regarda pas.


  − Désolé, j’aimerais y répondre, mais tu vois, si je tente d’engager une conversation, ton amoureux maniaque me mettra en morceaux.


  Espèce de bébé difficile.


  − Pas du tout, annonça Curran. Je n’ai pas l’intention de tabasser quelqu'un ce matin.


  Shawn entra la pièce, apportant un plateau avec un pichet d’eau, une carafe remplie d’un scotch de couleur ambré, et trois verres. Curran le prit et le posa sur la table.


  − Merci.


  Shawn sortit, et Curran versa de l’eau dans deux verres et du scotch dans le troisième.


  − Il n’y a aucune raison pour qu’on ne soit pas poli.


  Son ton était léger, son visage détendu et amical. Le Seigneur des Bêtes n’avait pas un comportement normal. Nous avions vraiment besoin de ce bateau.


  Saiman but une petite gorgée de son whisky ambré et le garda en bouche pendant un long moment.


  − Donc, tu refuses mon argent, tu me sers un whisky de Highland Park de trente ans d’âge, et nous nous tenons dans cette pièce depuis approximativement cinq minutes, pourtant aucun de mes os n’est brisé. Cela m’amène à penser que vous êtes au pied du mur et que vous avez désespérément besoin de moi pour quelque chose. Je meurs d’envie de savoir ce que c’est.


  À sa place, je ferais attention au choix des mots.


  − J’ai une proposition d’affaires pour toi, commença Curran. Je voudrais engager un de tes bateaux pour nous emmener tous les deux et dix de mes hommes. Nous te paierons à un taux raisonnable.


  − Votre raisonnable ou le mien ?


  − Le notre. En retour, tu ne devras plus rien à la Meute et on te rendra la vie moins difficile. Par exemple, nous cesserons de bloquer tes achats de biens immobiliers.


  − Tu as bloqué ses achats ? demandai-je en regardant Curran.


  − Pas moi personnellement.


  − La Meute et ses nombreux mandataires. (Saiman vida son verre et s’en servit davantage.) Si je décide de poursuivre un projet, la Meute va inévitablement renchérir, faire monter le prix, et abandonner l’offre, me laissant tenir les cordons de la bourse. C’était presque contraignant.


  Tu m’étonnes.


  − Tu m’as toujours considéré comme un homme qui aimait recevoir de l’attention, répliqua Curran.


  − C’était totalement déloyal. (Saiman le désigna de l’index pendant qu’il tenait toujours son verre.) Allons droit au but. Je sais qu’une délégation de Changeformes a débarqué à Charleston, que Desandra Karl, faisant autrefois partie de la meute Obluda, a des jumeaux, et qu’on t’a invité pour jouer les gardes du corps et servir de médiateur pour la dispute concernant l’héritage et qu’on te paiera en panacée pour le faire.


  Saiman, en un mot. Je n’avais aucune idée de comment il l’avait appris, mais il a réussi.


  − Il te faut un navire. Ce vaisseau devra être en état de naviguer, aura besoin d’un équipage expérimenté, et demandera des cabines pouvant contenir au moins quinze personnes. Quelle est la destination ?


  − Gagra sur le littoral nord de la République de Géorgie.


  Saiman cilla.


  − Tu veux dire la mer Noire ? Tu veux vraiment y aller ?


  − Oui, répondit Curran.


  J’acquiesçai.


  − Il le faut.


  Dire des choses comme « on pense que c’est un piège » et « on préférerait se couper le pied gauche plutôt que s’y rendre » mettrait en péril notre acquisition d’un bateau et notre image de dur à cuire.


  Saiman se versa plus de whisky.


  − Je ne peux m’empêcher de souligner que trois meutes impliquées auraient pu trouver quelqu'un dans les environs immédiats pour agir en tant que quatrième partie neutre.


  − C’est noté, répliqua Curran.


  − Est-ce que tu as déjà essayé de te livrer à la rétro-ingéniérie de la panacée ? demandai-je.


  − Il se trouve que oui, répondit Saiman. Je peux vous donner la liste exacte des ingrédients et des quantités. Le secret n’est pas dans la composition chimique ; mais dans le processus de préparation, que je suis incapable de répliquer. Pour être clair, ils la préparent avec de la magie et je ne connais pas les détails précis. Je suis aussi raisonnablement certain que la panacée est fabriquée par une seule entité ou par un organisme et ensuite distribuée dans toute l’Europe.


  − Pourquoi ? demandai-je.


  − Il est de notoriété publique que cinq ans auparavant, votre associé offrait trois cent mille dollars et une protection de la Meute à quiconque étant disposé à lui vendre la recette et expliquer sa préparation. Si la panacée était fabriquée par chaque meute séparément, quelqu'un aurait été suffisamment désespéré pour accepter son offre.


  Curran grimaça.


  − C’est cinq cent mille maintenant.


  − Toujours aucun preneur ?


  Saiman haussa les sourcils.


  − Non.


  Saiman fit tournoyer le whisky dans son verre.


  − Supposons que je fournisse un vaisseau. Traverser l’Atlantique est une aventure dangereuse. Entre les ouragans, les pirates, et la mer des monstres, il y a une forte possibilité que votre bateau coule et pas du tout dans un sens métaphorique. Je suis dans le trafic maritime depuis plus d’un décennie et je perds encore deux à quatre bateaux par an. Si vous deviez faire face à votre mort prématurée, vos brutes me blâmeront.


  − Probablement.


  − Si vous mourrez – pour des raisons indépendantes de ma volonté – ma probabilité de survie chute plutôt dramatiquement. Je dois risquer mon bateau, mon équipage, et mes finances pour une faible promesse de bonne volonté possible. Je cherche un aspect positif mais je n’en vois aucun.


  − Tu risques ton bateau, ton équipage, et ton argent, pendant que nous risquerons nos vies, répliqua Curran. Et puisqu’on aborde le sujet, je te garantie que si un autre bateau de ta flotte s’arrête à côté du nôtre en pleine nuit et que son équipage tente de nous tuer et de saborder notre vaisseau pour cacher les preuves, tu ne survivras pas.


  Saiman se pencha en arrière et rit.


  − Qu’est-ce que tu veux ? lui demandai-je.


  − Le statut d’Ami de la Meute, répondit-il. Octroyé avant le départ.


  Ami de la Meute ferait de lui un allié. Cela garantissait que les Changeformes resteraient en dehors de ses affaires et le protégeraient si l’un d’entre eux constate que Saiman est en danger. Cela lui permettrait de visiter les bureaux des Changeformes sans être immédiatement détenu.


  − Non, dit Curran. Je ne te donnerai pas autant de droit.


  − En plus de ça, si tu deviens Ami de la Meute et que tu coules ton bateau avec nous à bord, les Changeformes ne peuvent pas te poursuivre.


  − Crois-tu vraiment que je te noierais, Kate ?


  − Sans l’ombre d’une hésitation, lui dis-je.


  − Tu me dois toujours quelque chose, Saiman.


  − Et j’essaye de travailler avec toi, mais tu dois répondre à mes attentes.


  − Non, répondis-je. Tu obtiendras le statut d’Ami de la Meute quand nous serons revenus.


  Saiman sourit.


  − Donc, nous nous retrouvons dans une impasse.


  Nous nous fixâmes du regard.


  − Et si je venais avec vous ?


  − Quoi ?


  J’ai dû mal comprendre.


  − Je me joindrai à votre magnifique aventure, Kate. Comme ça, si notre vaisseau coule, on ne pourra pas me blâmer, parce que je serai à bord.


  − Pourquoi ferais-tu ça ? demanda Curran.


  − Je suis en retard pour un voyage en Méditerranée. J’ai des intérêts commerciaux là-bas.


  − Non, répliquai-je.


  Les deux hommes me toisèrent.


  − Ce n’est pas une mauvaise idée, annonça Curran.


  − Vous êtes devenus fous ? C’est une horrible idée. D’abord, vous vous détestez.


  − Je ne le déteste pas. (Saiman haussa les épaules.) Le mot est trop fort.


  − Si je le détestais, il serait mort, déclara Curran.


  Il étaient cinglés.


  − Combien de temps faut-il pour traverser l’Atlantique ?


  Saiman fronça les sourcils.


  − Cela dépend des vagues magiques, mais généralement entre douze et dix-huit jours.


  Je me tournai vers Curran.


  − On sera coincés ensemble, sur un petit bateau pendant au moins deux semaines. Qu’est-ce qui se passera quand vous vous ennuierez après deux jours ?


  − Tout ira bien, dit Curran. On peut s’en charger. S’il devient ingérable, on l’attachera au mat.


  Saiman lui jeta un regard moqueur.


  − On prendra le Rush [1]. Il fonctionne à l’eau enchantée, à la vapeur, et au diesel. Il n’a pas de mat assez solide pour me retenir.


  Curran souffla.


  − Alors on t’enfermera dans une cave


  − Une cale, corrigea Saiman.


  − Peu importe.


  Curran le remercia d’un geste de la main.


  − Rédige un contrat officiel, dis-je.


  Saiman était égoïste et parfois lâche, mais il avait une solide éthique professionnelle. Si on pouvait le coincer avec un contrat, il ne le briserait pas.


  − Oh, on le fera, me rassura Curran. Parlons chiffres.


  Quinze minutes plus tard, un Saiman satisfait sortit, escorté par Shawn. Il portait sa valise et la nôtre. Il était heureux, le Seigneur des Bêtes était heureux, donc pourquoi étais-je inquiète ?


  − Tu le regretteras, dis-je à Curran.


  − Je sais. On n’a pas le choix. Il nous faut la panacée. (Il se pencha et m’embrassa.) Je t’aime. Merci pour le bateau. Merci de faire ça avec moi.


  Un petit frisson me parcourut.


  − Je t’aime aussi.


  Obtenir la panacée signifiait que chaque bébé qui naîtra au sein de la Meute aurait quarante pour cent de chance en plus de survivre. Ce qui voulait dire que Maddie pouvait redevenir elle-même. Pour que cela fonctionne, Curran devra ravaler sa fierté. Il conclurait un marché avec Saiman, marchanderait avec les Carpates qui l’avaient humilié, il traverserait l’Atlantique et la moitié d’un continent. Et je le couvrirais tout au long. Curran était responsable du bien-être de la Meute, et moi aussi.


  − Nous devons nous procurer la panacée.


  J’étais d’accord. Tout était dit.


  
    [1].Vitesse en anglais

  


  Chapitre 5


  Le cortège de voitures de la Meute rugit et descendit le chemin en grondant. La magie était au maximum de sa puissance et les moteurs à eau enchantée faisaient un tel boucan qu’on avait fermé toutes les fenêtres. Curran conduisait. Sur les sièges arrière, Barabas et Derek étaient assis l’un à côté de l’autre.


  Nous avions laissé Julie à la forteresse. Elle avait voulu venir puis avait changé d’avis. Nous nous étions dit au revoir. Elle m’avait enlacée et avait pleuré, désespérément et si triste que j’avais presque failli pleurer avec elle. Je m’étais assise à ses côtés pendant vingt minutes, jusqu’à ce qu’on ne puisse attendre plus longtemps. Elle pleurait toujours quand je suis partie. J’espérais que ce n’était pas mon dernier souvenir d’elle.


  D’une façon ou d’une autre, j’avais toujours réussi à tout foutre en l’air quand il s’agissait de Julie.


  L’autoroute sillonnait un marais salé. Des roseaux et des herbes se balançaient doucement, nous offrant un aperçu de boue humide exposée alors qu’une marée basse absorbait l’eau du marais. Un panneau passa à toute vitesse, un diamant jaune avec une tortue dessus, suivit immédiatement par un autre panneau, un triangle entouré de rouge. Une tortue au centre du triangle avec un cône sombre qui touchait sa bouche.


  − Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Barabas depuis l’arrière.


  − Traversée de tortue magique.


  − Celui-là, j’avais compris. Mais le second ?


  − Attention aux tortues magiques.


  − Pourquoi ?


  − Elles crachent du feu.


  Curran gloussa.


  La route tourna. On fonça sur un pont en bois, les planches faisant un bruit sourd sous la pression des pneus. Un autre demi-kilomètre et nous franchîmes les immenses portes en fer du port.


  − Quel dock Saiman a-t-il mentionné ? demanda Curran.


  Je vérifiai le papier.


  − Poste d’amarrage deux. Juste en dessous du pont.


  Les ruines de l’Eugene Talmadge Memorial Bridge apparurent, comme par enchantement, ses poteaux en béton ressortant tristement de l’eau, les câbles en acier les surplombant comme une toile d’araignée déchirée. Nous dépassâmes les restes du pont et Curran s’arrêta devant un embarcadère. Un large bateau attendait sur l’eau, ses deux mats noirs s’élevant au-dessus du pont qui se rapprochait des cent vingt mètres de longueur. Je ne connaissais quasiment rien sur les bateaux, mais je pouvais affirmer que ce n’était pas un cargo pour marchandises. Il ressemblait plus à un navire militaire, et l’énorme canon installé sur le pont devant la passerelle rendit le fait plus apparent.


  Curran étudia le bateau.


  − C’est un navire WHEC des Gardes-côtes.


  − Comment le sais-tu ?


  − On a acheté un canon provenant d’un bateau qui a été retiré du service. C’est celui qui est installé dans la partie avant de la tour à côté des portes.


  − Tu crois que Saiman a acheté une vedette des Gardes-Côtes ? Combien… ?


  − Des millions, répondit sèchement Barabas.


  Nous regardâmes fixement le navire.


  Un homme descendit la passerelle. Grand, large d’épaules, il portait un pull uni et un jean. Une barbe brune et courte longeait sa mâchoire. On aurait dit qu’il travaillait pour gagner sa vie.


  Nous descendîmes.


  L’homme s’approcha de nous. Je vérifiai ses yeux et vis l’éclat familier de supériorité. Il était douloureusement conscient que son monde était peuplé de personnes de moindre intelligence, et ses yeux m’informèrent qu’il s’était malheureusement résigné à s’encanailler.


  − Puis-je vous présenter le Rush ? Dit Saiman. Autrefois USCGC Rush, tout simplement le Rush maintenant. Presque cent vingt mètres de long, treize mètres de haut, un déplacement de trois mille deux cent cinquante tonnes. Deux turbines à gaz, quatre générateurs à eau enchantée, une vitesse maximum de vingt nœuds lors d’une vague magique, vingt-neuf nœuds durant la tech. Un canon d’artillerie Oto Breda 76 mm super rapide, trois balistes, et plusieurs autres accessoires, ce qui fait de lui le bateau le plus agréable de ma flotte. Mon vaisseau amiral.


  − Tu n’as rien laissé au hasard ? demandai-je.


  Saiman sourit, exposant des dents régulières et blanches.


  − Je préfère voyager sans problème que pas du tout.


  * * *


  Je me trouvai sur le pont du Rush, sentant l’air saturé d’iode et de sel, et regardai notre équipement être chargé. Les marchands se trouvant sur le bateau sur l’autre amarrage faisaient de même. Ils avaient une grue. Nous avions Eduardo Ortego, qui soulevait des conteneurs de deux cents kilos et les lançait nonchalamment sur le pont, où Mahon et Curran les attrapaient et les descendaient dans les cales à cargaisons.


  Les marchands humains avaient l’air un peu malade. J’étais contente qu’Eduardo vienne avec nous. Mahon avait choisi le massif bison-garou comme soutien et personne n’avait objecté.


  Les membres de la famille et plusieurs Changeformes affluaient sur le Rush. Jim faisait les cents pas, marmonnant dans sa barbe. George montrait les cabines à sa mère. Le vent tirait sur le halo indiscipliné de ses longues boucles sombres, qu’elle essayait en vain de dompter avec une main en caoutchouc. La femme de Mahon, une femme afro-américaine ronde et heureuse, suivit sa fille arborant un sourire fier. George avait la carrure de son père – plus grande, robuste, large d’épaules que sa mère – mais son grand sourire était le même : lumineux et contagieux. Je n’étais pas du genre à sourire, mais quand l’une d’entre elles vous souriait, il était facile de sourire en retour.


  Le pont sous mes pieds bougeait. Au moment où je me déplaçais pour garder l’équilibre, le bateau passa à l’acte. La dernière fois que j’avais pris le bateau, c’était il y a trois ans. À l’évidence, ce n’était pas comme faire du vélo.


  Andrea, d’un autre côté, n’avait pas l’air d’être touchée. Elle s’appuyait sur la barre, souriante. Raphaël était à côté d’elle. Là où Andrea était petite et blonde, Raphaël était grand, mince et mystérieux, avec des cheveux pratiquement noirs qui lui tombaient aux épaules. Il était aussi sexy. Certains hommes avaient cette qualité indescriptible, un air sensuel et masculin. Ils vous regardaient et vous saviez qu’avoir une relation sexuelle avec eux serait une expérience mémorable. Raphaël n’avait pas simplement l’attitude ; il avait son propre côté provocateur. Il était également l’un des plus mortels combattants au couteau que je n’aie jamais rencontré. Raphaël aimait Andrea, plus qu’un poisson n’aimait la mer. Elle l’aimait également et braquait ses armes quand des femmes célibataires se rapprochaient trop près.


  Barabas était à mes côtés, on aurait dit qu’il allait vomir à tout moment.


  − Est-ce que ça bouge toujours autant ?


  − Ça empire, lui dit Raphaël.


  − Tu t’y habitueras, promit Andrea.


  Une femme descendit l’embarcadère, se dirigeant vers le bateau. Elle marchait avec une aisance et une nonchalance qui évoquaient la force et l’équilibre parfait, en dépit des talons dangereusement hauts de ses bottes de cuir noires. Une démarche de Changeforme. Toujours un signe flagrant.


  Un jean enserrait ses hanches, et un chemisier de couleur rouille avec une veste en jean par-dessus mettaient en avant ses courbes. Ses cheveux, une crinière de boucles serrées et sombres, se balançaient alors qu’elle marchait, soulignant sa démarche fluide. Elle se retourna et je vis son visage. Elle était saisissante : un visage en forme de cœur, la peau couleur café, avec des yeux foncés et un regard pénétrant, et une bouche pleine et sensuelle.


  Eduardo souleva le conteneur suivant et vit la femme. Il s’assombrit.


  − Salut Keira.


  Ah ! Voilà à quoi ressemblait la sœur de Jim.


  Keira fit un clin d’œil à Eduardo.


  − Bonjour, mon mignon.


  Le visage d’Eduardo se vida de son sang. Le conteneur traversa l’air en sifflant, passa le pont, et plongea dans l’eau de l’autre côté.


  Keira rit, un long rire contralto, et continua.


  − Oups, dit-il.


  − C’est quoi ce bordel ? grogna Curran.


  − Désolé, celui-ci était plus léger.


  − Tu l’as jeté, tu vas le repêcher.


  Si ce conteneur était celui avec mes réserves de plantes et mes armes, j’allais vraiment m’énerver.


  Keira remonta la planche.


  − Salut, Barabas. (Elle me tendit la main.) Keira. La sœur de Jim.


  − Kate. L’amie de Jim.


  Je lui serrai la main. Bonne poigne.


  − Salut, Raphaël. Et tu dois être Andrea. De l’Ordre, n’est-ce pas ? demanda Keira.


  − Oui, répondit-elle.


  − Heureuse de te rencontrer.


  − C’est quoi le problème entre Eduardo et toi ?


  Keira arbora un large sourire.


  − C’est une histoire marrante. Quand Eduardo est venu pour la première fois en ville, il a décidé que nos lois ne s’appliquaient pas à lui et il a négligé de venir nous dire bonjour. Jim m’a envoyée aller le chercher. Il se pourrait que je l’ai un peu chassé. Pour m’amuser.


  − Chasser ? demanda Barabas.


  − Hum. (Elle sourit, ses lèvres s’étirant doucement.) J’ai peut-être aussi insinué que je trouvais les bisons délicieux.


  Une jeep appartenant à la Meute s’arrêta sur l’embarcadère. Les portes s’ouvrirent et Doolittle et deux de ses assistants sortirent de la jeep. Le médecin de la Meute inspecta le bateau, hocha la tête, prit un sac à l’arrière de la voiture, et se dirigea vers la planche. Les assistants le suivirent, portant des sacs et des caisses.


  − Hmm.


  − Qu’est-ce qui se passe ?


  − Aucune idée. (Barabas regarda Doolittle.) Quoi qu’il en soit, ce n’est pas ma faute.


  − Bonjour. (Doolittle monta à bord.) Peut-on m’indiquer les cabines, s’il vous plaît ?


  − Pourquoi as-tu besoin des cabines ? Tu viens avec nous ?


  Il se redressa de toute sa hauteur.


  − Oui. Oui, je viens.


  − Quand est-ce que cela a été décidé ? (Curran ne m’en avait pas parlé. Ni Doolittle quand je suis venue le voir.)


  − Cela a été décidé ce matin. Les cabines, ma dame ?


  Hmmm. Peut-être que Curran, fidèle à ses habitudes, ne me l’a pas dit. Je désignai les escaliers.


  − Tout en bas.


  − Par ici.


  Doolittle descendit les escaliers. Les assistants le suivirent.


  Barabas se pencha par-dessus bord et vomit dans le vide.


  − Tu te rends compte que nous ne sommes pas encore en mer ? demanda Saiman derrière nous.


  Barabas lui fit un doigt d’honneur sans regarder.


  Saiman secoua la tête.


  Je pensais à quelque chose.


  − Saiman, quel bruit font ces générateurs magiques ?


  Rouler dans une voiture alimentée par de l’eau enchantée ravageait l’ouïe d’une personne. Un générateur était sûrement plus gros.


  − La salle des machines est considérablement plus grande que l’espace sous un capot de voiture, dit Saiman. Les générateurs du bateau sont suspendus dans l’eau plutôt que d’y être enfermés, comme le font les moteurs de voiture, et la salle des machines elle-même est insonorisée. Vous devriez entendre un bourdonnement agréable, rien de plus. Autrement, les marchands deviendraient fous à cause du bruit incessant.


  Il poursuivit sa route.


  Une demi-heure plus tard, on chargea et attacha la dernière caisse. Les assistants de Doolittle partirent. L’équipage déplaça le bateau dans une danse complexe, se préparant à naviguer. Andrea et Raphaël passèrent à autre chose. Les derniers membres de la famille quittèrent le bateau.


  Barabas inspecta la foule rassemblée sur l’embarcadère. Sa lèvre supérieure trembla sous l’ébauche d’un rictus.


  − Fait chier.


  Il se détourna, évitant à peine Curran, et descendit les escaliers.


  Sa Majesté des Fourrures se pencha sur la barre à côté de moi.


  − Quel est son problème ?


  Je gardai la voix basse.


  − Ethan n’est pas venu dire au revoir. Il y a quelques jours, Ethan a annoncé à Barabas qu’il n’était pas sûr qu’ils aient un avenir ensemble. Voilà pourquoi j’ai dû dissuader Jezebel de briser les jambes d’Ethan.


  Curran secoua la tête.


  − Je suppose qu’il en est sûr à présent.


  − Ouais.


  Les matelots du pont larguèrent les amarres.


  − Il a dit quatre générateurs à eau enchantée, n’est-ce pas ? demandai-je.


  − Oui.


  − La règle est que, plus le moteur magique est gros, plus il faudra de temps. Quatre générateurs géants, et l’équipage est composée de quoi, deux douzaines de personnes ? Je me demande combien de temps il leur faudra pour démarrer.


  Nous pourrions attendre au port pendant encore une heure.


  − Pourquoi je peux sentir Doolittle ? demanda Curran.


  − Il est passé par ici pour aller à sa cabine.


  − Ah. Attends, quoi ?


  − Il a dit qu’il venait avec nous. Je croyais que c’était ton idée.


  − Quoi ?


  − Il a indiqué que cela avait été décidé.


  − En effet. (Doolittle grimpa l’échelle.) Je l’ai décidé.


  Soudain, le silence se fit sur le pont. Tout le monde regardait Curran. Je décidais d’en faire autant, afin de ne pas me sentir exclue.


  − Pourquoi ? demanda doucement Curran.


  − Est-ce que tu sais ce qui est utilisé dans la panacée ?


  − Je sais quand je la sens, répondit Curran.


  − Mais tu ne sais pas si c’est puissant. Tu ne sais pas si cela fonctionnera selon leurs dires. Tu ne sais pas comment la tester.


  − Et la Meute ?


  − S’il te plaît. Je laisse la Meute aux bons soins de cinq med-mages basés dans une installation ultra-moderne. Tu n’auras que moi. (Doolittle nous examina.) J’ai ramené la moitié des personnes ici présentes des griffes de la mort. Livré à toi-même, tu perds tout bon sens et tu fais des choses comme traverser un feu en courant, te casser les os, et t’attaquer à des créatures ayant une taille bien plus importante. Je dois être ici pour m’assurer qu’au moins certains d’entre vous reviennent à la maison, vivants.


  Doolittle ne montra pas tout à fait les dents, mais s’il avait de la fourrure, elle serait hérissée.


  Curran sourit.


  − On apprécie de t’avoir à bord, Docteur.


  Doolittle cilla. Il s’était attendu à une lutte plus importante, et Curran lui avait actuellement coupé l’herbe sous le pied.


  − C’est vrai, finit-il par dire, puis pivota et s’éloigna.


  Saiman s’élança sur le pont et s’arrêta à côté du nez du bateau.


  − Votre attention, s’il vous plaît !


  Tout le monde le regarda.


  − Nous allons partir. Je vous demande de faire silence pour que l’équipage puisse commencer, s’il vous plaît.


  Tout le monde se tût.


  Saiman se pencha en arrière. Un changement subtil le gagna. On aurait dit qu’il avait sa place sur le pont du bateau. Il ouvrit la bouche et se mit à chanter, d’une voix rauque mais claire.


  − Le vieux Stormalong est mort et enterré ! [2]


  L’équipage retint la mélodie et se mit à chanter en chœur.


  − Oui, oui, oui, M. Stormalong !


  − Le vieux Stormalong est mort et enterré ! chanta Saiman, plus fort.


  − Oui, oui, oui M. Stormalong !


  Quelque chose bougea sous le bateau comme un géant profondément endormi qui se réveillait lentement.


  − C’est un chant marin, me murmura Curran.


  La magie jaillit de Saiman et de l’équipage, se mélangeant, s’infiltrant profondément dans les os en acier du navire, comme s’ils le ramenaient à la vie avec leurs voix et à la fois se l’appropriaient au passage.


  

  



  Quand Stormy est mort, j’ai creusé sa tombe,


  Oui, oui, oui M. Stormalong !


  J’ai creusé sa tombe avec une pelle en argent,


  Oui, oui, oui M. Stormalong !


  Quelque chose ronronna au plus profond du bateau. La magie s’éveilla en dessous. J’en avais la chair de poule. La chanson et la magie s’entrelacèrent et m’attirèrent. Je voulais me joindre à eux, bien que je ne connaissais pas les paroles et que mon chant effraierait les poissons. L’équipage chantait à pleins poumons à présent, la voix de Saiman se mélangeant à la leur, une partie du refrain fort et puissant, son rythme tel un battement de cœur.


  Je l’ai soulevé avec une grue en fer,


  Oui, oui, oui M. Stormalong !


  Et l’ai descendu avec une chaîne en or,


  Oui, oui, oui M. Stormalong !


  Les générateurs à eaux enchantées s’allumèrent, rejetant la magie en une cascade palpitante. Le Rush trembla et s’éloigna de l’embarcadère.


  Le vent nous entoura, balayant mes cheveux. Un autre tremblement secoua le bateau. Le Rush s’élança dans l’océan. L’équipage applaudit. Saiman s’inclina, souriant. Je ne savais pas qu’il avait ça en lui.


  − On part, dit Curran.


  − En effet.


  Nous y arriverions, nous nous battrions, et nous retournerions à la maison.


  * * *


  Nous nous heurtâmes à notre première tempête le lendemain. L’océan s’agita et bouillit, ses eaux gris et mousseuses. D’énormes vagues déferlèrent, chacune aussi grosse qu’une maison, et notre large vedette était secouée, ballottée comme un bateau en papier. L’eau martelait la coque, et le vaisseau oscillait jusqu’au moment où je me suis dit qu’il allait se retourner et que beaucoup d’entre nous allaient se noyer, mais pour rouler de l’autre côté la seconde d’après.


  Saiman s’était attaché à l’extérieur. Quand j’avais demandé à l’équipage de le surveiller, on m’avait assurée que le bateau avait besoin d’une vigie à l’avant et que c’était son activité préférée. Je me rendis sur le pont et eus un aperçu de l’extérieur. Le monde ressemblait à un cauchemar, avec le vent et l’eau aux prises d’une lutte intense et primitive. Saiman regardait le vent avec un grand sourire sur son visage éclaboussé par la pluie, tandis que l’océan prétendait être une chaîne de montagnes mobile. Les vagues créaient une brèche et inondaient le pont, et il disparaissait derrière un rideau d’eau.


  Pendant que Saiman s’éclatait dehors, le reste d’entre nous était blotti au pont inférieur. Un par un, nous nous rassemblions dans le mess. C’était soit l’union fait la force, soit un malheur ne vient jamais seul – l’un ou l’autre marchait. Eduardo et Barabas semblaient être ceux qui étaient les plus touchés du groupe. Eduardo était blanc et priait silencieusement, pendant que Barabas enlaçait son seau et avait l’air pâle. Barabas finit par nous informer qu’il était naturel pour lui de mourir ici-après avoir été largué et qu’il était désolé de nous entraîner avec lui. Eduardo lui dit de la fermer et lui proposa de le jeter dans un canot de sauvetage, puis Barabas prouva que les mangoustes-garous pouvaient passer de zéro à cent à l’heure en moins d’une seconde et lui proposa de s’amuser en jouant avec les intestins d’Eduardo. On avait dû leur dire de la fermer et de s’asseoir dans différents coins du mess. Je me pelotonnai à côté de Curran et m’endormis. Si le bateau décidait de couler, je ne pouvais pas faire grand-chose.


  La magie submergea la technologie peu après minuit. Au matin, l’océan s’était apaisé et le bateau avait cessé d’imiter un marin saoul à la fin de sa première journée de liberté.


  On prit le petit-déjeuner et je m’échappai du mess puis montai sur le pont. La mer était parfaitement calme, comme un cristal transparent, poli jusqu’à atteindre la texture lisse du satin. Les moteurs magiques ne firent presque aucun bruit et le bateau glissa sur les profondeurs bleues sans fond. L’océan et le ciel semblaient infinis. J’examinai la mer pendant de longues minutes et partis explorer le pont. À l’arrière, je trouvais une grande surface libre marquée par un H. Un héliport. Aucun hélicoptère en vue. Je montai sur l’héliport. Un tel espace libre. Je me sentais légèrement ankylosée après avoir dormi sur le sol. Un petit exercice physique me ferait du bien. Je m’étirai, me retournai, et donnai un coup de pied dans l’air. Et encore une fois. Je lançai une combinaison rapide, sautai, et écrasai mon pied dans le menton d’un adversaire invisible.


  − Un coup qui met K.O., dit Curran derrière moi.


  Je fis un bond de trente centimètres et parvins à atterrir avec un semblant de dignité. Il avait encore réussi à me prendre par surprise. C’était l’heure de sauver la face.


  − Nan. Ce n’en était pas un. Je l’ai simplement fait un peu tituber.


  − Je ne parlais pas du coup de pied, bébé.


  Oh.


  − Beau parleur, Ta Majesté des Fourrures. (Je reculai et écartai les bras.) Tu veux jouer ?


  Il retira ses chaussures.


  Cinq minutes plus tard, nous roulions sur l’héliport alors qu’il essayait de se dégager de ma clé de bras, après m’avoir écrasée sur l’héliport.


  − J’ai enfin compris la source de votre attirance mutuelle, dit Saiman, la voix sèche.


  Je levai les yeux. Il se trouvait à quelques pas de là.


  − Éclaire-nous.


  Curran essaya de me faire rouler pour s’échapper de la prise. Oh que non.


  − Vous croyez tous les deux que la violence sert de préliminaires.


  Je ris.


  Derek arriva, se déplaçant de cette démarche alanguie de loup, enleva ses bottes et ses chaussettes, et se laissa tomber pour faire des pompes à un bras. Il en faisait toujours quinze minutes plus tard, quand Barabas et Keira ont émergé sur l’hélideck et ont commencé à s’entraîner. Barabas était incroyablement rapide, mais Keira et Jim partageaient clairement un fond génétique, car elle revenait sans cesse.


  Andrea et Raphaël furent les suivants, puis Eduardo, George, et Mahon trouvèrent également l’hélideck. Regarder Eduardo et Mahon s’entraîner était comme regarder deux rhinocéros essayant de lutter. Ils s’écrasaient l’un contre l’autre puis haletaient et se tendaient pendant dix minutes sans bouger d’un pouce. Finalement, le visage rouge, ils se séparaient et se serraient la main.


  − Merci, dit Eduardo.


  − Bien joué, répondit Mahon.


  Raphaël se débarrassa de sa chemise. En dessous, il portait un t-shirt de musculation qui laissé exposer ses épaules. Andrea haussa les sourcils, appréciant clairement la vue. Raphaël monta sur l’héliport avec un simple couteau de quinze centimètres dans sa main. C’était la seule arme qu’on autorisait lors des défis au sein de la Meute et durant le marathon des attaques des Changeformes qui m’avait valu la place de Dame des Bêtes de la Meute. J’avais fait bon usage du mien. Barabas se joignit à Raphaël. Ils se battirent, rapides comme l’éclair, et dansèrent sur l’héliport. La principale différence entre un combattant à l’épée et un au couteau n’était pas la vitesse ou la force. Quand ce premier sortait son épée, on n’était pas certain du résultat. Il voulait peut-être blesser son adversaire ou le désarmer. Mais quand un combattant au couteau sortait son arme, il voulait tuer.


  Tante B monta sur l’héliport, portant un pantalon de yoga ample.


  − Je suis juste là pour m’étirer. Kate, tu veux aider ?


  − Bien sûr.


  Trente secondes plus tard, alors que je volais dans les airs, je décidais que ce n’était pas une bonne idée.


  − Fais attention, dit Doolitlle. Il était assis sur le côté, tenant un livre.


  − Vas-tu te joindre à nous, Doc ? demanda Raphaël.


  − Je prends un bain de soleil, lui dit Doolittle. Et je profite de mon livre. Ne me dérangez pas avec vos bêtises.


  Barabas tendit un dossier.


  − Tant que tout le monde est là, il faut que je vous briefe.


  − Plus tard peut-être ? dit Keira. J’ai des projets.


  − Quels projets ? Barabas l’observa.


  − J’allai m’en aller pour méditer, quelque part au soleil.


  − Avec les yeux fermés ? demanda George.


  − Sûrement.


  − Que quelqu'un s’assoit sur elle avant qu’elle s’enfuit. (Barabas leva son dossier.) C’est mon boulot de m’assurer qu’on n’aille pas à l’aveuglette. Vous êtes tous là, donc vous allez devoir y essuyer, que ça vous plaise ou non.


  − Mais… commença Keira.


  Curran lui jeta un coup d’œil.


  − Oh, très bien. (Elle s’allongea sur le pont.) J’écoute.


  − Vous avez tous entendu parler de Desandra et des jumeaux maintenant, commença Barabas. Cependant, ce combat ne se porte pas vraiment sur les bébés. Cela concerne le territoire. Les Carpates forment une chaîne de montagne ayant la forme d’un C à l’envers qui traverse différents pays, incluant la Pologne, la Slovaquie, la Hongrie, la Roumanie, l’Ukraine, et la Serbie. Ces montagnes constituent la plus grande zone forestière d’Europe et contient plus d’un tiers des espèces végétales européennes.


  Keira bâilla.


  Barabas leva les yeux au ciel.


  − Voici l’accord. C’est le paradis des Changeformes. Des kilomètres et des kilomètres de montagnes boisées, de lacs, de rivières, et une bonne provision d’eau fraîche et de gibier. Le terrain est difficile et la population humaine est faible. Vous pouvez larguer un bataillon de Rangers de l’armée dans les Carpates et ils erreront pendant des années, à tirer sur l’obscurité.


  − Cela me paraît bien, gronda Mahon.


  − Ça l’est. Une excellente région. Donc ce mec, Jarek Kral, l’a compris tôt. Il s’est hissé en haut d’une petite meute de loups et a passé les vingt années suivantes à tuer, à marchander, et à comploter pour obtenir plus de terre. À présent, il en contrôle une bonne partie au nord-est. C’est un salaud puissant, et il a de sérieuses difficultés à maîtriser sa colère. Il est rancunier et n’oublie jamais une insulte. Il y a eu cet ours-garou qui avait dit quelque chose à Jarek et qui n’avait pas apprécié. Trois ans plus tard, Jarek l’a revu à un dîner, s’est approché, l’a poignardé avec un couteau, lui a arraché le cœur, l’a jeté sur le sol, et l’a piétiné pour le réduire en bouillie.


  − Il m’a l’air d’être un homme charmant, dit George.


  − Tenez, j’ai une photo. (Barabas fit passer une photo à Eduardo se trouvant sur sa gauche.) Jarek est un type puissant, mais il a un problème. En trente ans, il a géré onze enfants. Sept ont tourné Wolfs, deux ont été tués avec leurs mères quand une meute rivale les a piégés, un a défié Jarek et a perdu, et ce qui le laisse avec Desandra. Jarek est comme notre Mahon. Intéressé par les dynasties et les alliances. Cela le tue de ne pas avoir de fils.


  Mahon soupira.


  − Attends de vivre aussi longtemps que moi. Et j’ai un fils. Simplement, je n’étais pas son premier père, c’est tout.


  Curran sourit.


  Je finis par jeter un coup d’œil à la photo de Jarek. Un homme, la bonne quarantaine, regardait sur le côté avec une expression de moquerie et d’incrédulité sur le visage, comme s’il venait de marcher sur un ver et était sidéré que cette créature ait réussi à se coller en dessous de la chaussure. Ses cheveux bruns et ondulés encadraient son visage, atteignant ses larges épaules, mais ne faisaient rien pour adoucir l’impact de son visage. Il avait de gros traits : de larges yeux sous des sourcils broussailleux et inclinés, un large nez, une grande bouche, un menton ferme et une mâchoire carrée. C’était un visage puissant, masculin et fort, mais qui manquait de raffinement. Il ne ressemblait pas à une brute, mais plutôt à un homme sans scrupule, qui tuait parce que c’était pratique.


  − Pas le genre d’homme que je voudrais croiser.


  Curran regarda par-dessus mon épaule.


  − Oui. C’est lui.


  Je me penchai contre lui et passai la photo à Raphaël.


  − Donc, pour en revenir à Desandra, continua Barabas. Personne ne voulait s’allier à Jarek, parce qu’il n’est pas vraiment un homme de parole. Donc il a marchandé avec sa fille. Toute seule, Desandra est fauchée. Cependant, son premier fils héritera du col de Prislop. Il s’agit d’un col au nord de la Roumanie, en bordure de son territoire, et une ligne énergétique le traverse. Si vous partez de la Russie, de l’Ukraine, ou de la Moldavie pour aller en Hongrie ou en Roumanie, vous passerez par ce col. Ce qui nous amène aux deux autres meutes.


  Il tendit une photo. Une famille était assise autour d’une table. Trois jeunes hommes, un autre plus vieux, et trois femmes.


  − Les Volkodavi. Une meute mixte, en partie Polonaise, Ukrainienne, et en partie je m’en fous. Ils se frottent aux Carpates de l’est, en Ukraine, et ils contrôlent les collines de l’est. Voici Radomil, le premier mari de Desandra.


  Barabas donna la photo à Eduardo, qui la passa à George. George cligna des yeux et se tint bien droite.


  − Ouah.


  − N’est-ce pas ? dit Barabas ?


  Andrea se pencha.


  − Laisse-moi voir. Pas mon genre.


  Elle se pencha pour montrer à Tante B. Elle haussa les sourcils.


  La photo passa de main en main jusqu’à moi. Ramodil était beau. Il n’y avait pas d’autre mot. Ses cheveux, d’un riche blond doré, reposaient en vagues sur sa tête, encadrant un visage parfaitement symétrique. Un sourire heureux s’étirait sur une bouche généreuse qui dévoilait des dents blanches, l’ombre d’une barbe de trois jours sur le menton, des pommettes hautes, des yeux verts comme des bouteilles en verre, encadrés par de denses cils blonds foncés.


  Curran regarda par-dessus mon épaule et l’étudia avec une expression parfaitement neutre.


  − Le grand frère et la sœur de Radomil dirigent pratiquement la meute, annonça Barabas. Nous ne savons pas grand-chose sur eux. Regardez ici.


  Il leva une autre photo. Deux parents et deux fils adultes, tous les deux beaux, les cheveux foncés, les yeux noisettes, deux visages minces, les cheveux courts, les mâchoires rasées de près.


  − Gerardo et Ignazio Lovari, les fils d’Isabella et de Cosimo Lovari. Nous sommes intéressés par Gerardo.


  − Non, mon cher, dit Tante B. Nous nous intéressons à Isabella. Je l’ai déjà rencontrée. Cette femme dirige les Belve Ravennati. Toutes les Bêtes Sauvages de Ravenna sont sous ses ordres, incluant ses fils. C’est une meute très disciplinée. Généralement lupin et à l’affût des acquisitions.


  − Essayez de vous souvenir de leurs visages. Toutes ces personnes seront présentes, dit Barabas. Et ce qui nous amène à notre charmante destination. En réalité, nous nous rendons à Abkhazia. Il s’agit d’un territoire contesté à la frontière entre la Russie et la Géorgie, et il se trouve directement en face de la mer Noire pour ceux qui sont impliqués. Une fois tous les cinquante ou soixante ans, une guerre éclate entre la Russie et la Géorgie à ce propos et il change de main. La meute locale est composée de chacals-garous, pas grande, mais avec assez de personnes pour tous nous massacrer. Nous ne savons rien à ce sujet. Mais nous savons plusieurs choses. (Barabas leva un doigt.) Premièrement, le couple alpha sera sans doute la cible.


  Tout le monde regarda dans notre direction. Curran sourit.


  − C’est comme ça que je procéderai, dit Mahon. Séparez les alphas et vous divisez la meute. Si vous le faites correctement, la meute s’en prendra à ses membres.


  Être une cible ne m’enchantait pas, mais ça ne serait pas la première fois.


  Barabas leva deux doigts.


  − Deuxièmement, ils essayeront de réduire notre nombre.


  − Système de binôme, déclara Curran. Personne ne va nulle part sans quelqu'un avec eux. Choisissez votre binôme et restez avec eux.


  − Troisièmement. (Barabas leva trois doigts.) Ne faites confiance à personne. Je ne sais pas où ils nous placeront, mais nous n’aurons aucune intimité. Même si nos chambres sont vides, vous pouvez être sûrs que quelqu'un vous écoutera respirer. Aucun sujet important à moins que vous ne soyez dehors et que vous ayez une visibilité de cinq cents mètres.


  − Et quatre, continua Curran. On nous provoquera à chaque tournant. Collectivement, les trois meutes souhaitent notre présence. Pas individuellement. La seule raison pour laquelle ils veulent un arbitrage, c’est qu’aucune des meutes n’est assez forte pour s’en prendre aux deux autres. Si deux clans se battent, le troisième détruira le vainqueur.


  − Donc même si tu gagnes, tu perds, énonça Andrea.


  Curran acquiesça.


  − Pour eux, nous sommes des dommages collatéraux. Les meutes ont élaboré des plans, et certains reposent sur l’incitation à la violence. Peu importe ce qu’on vous dit, ne vous laissez pas pousser à donner le premier coup. Notre comportement doit être irréprochable.


  − Cela va être tellement amusant, murmura George d’une voix qu’on réservait habituellement lorsqu’on déplorait le travail supplémentaire empilé sur le bureau un vendredi soir.


  − Tu l’as dit, sourit Raphaël. Ça sera nos plus belles vacances.


  − Les boudas. George fit la grimace.


  * * *


  Aussi longtemps que les grosses turbines tech faisaient avancer le Rush, l’océan restait inerte, mais dès que le bruit disparaissait, la vie se rassemblait autour du bateau. Des dauphins se précipitaient dans l’eau, se jetant dans les airs. Souvent plus grands, des poissons de couleur arc-en-ciel se joignaient à eux, tournoyant au-dessus de l’eau tandis qu’ils sautaient. Une fois, une énorme ombre de la forme d’un poisson, aussi longue que le bateau, s’était glissée en dessous de nous et avait continué son chemin. D’étincelants bancs de poissons se déplaçaient à grande vitesse à côté du navire.


  Une semaine après le début du voyage, nous vîmes un serpent des mers alors qu’on utilisait l’héliport. L’océan était lisse comme du verre et la tête d’un dragon ayant la taille d’une voiture s’est soudainement élevée au-dessus de l’eau sur un cou gracieux. Les écailles argentées étincelaient au soleil. Le serpent nous regardait de ses yeux turquoise, aussi grands qu’un pneu, et plongea sous l’eau. Saiman disait que c’était seulement un bébé, ou les choses auraient été considérablement plus compliquées.


  Au matin du septième jour, nous passâmes par le détroit de Gibraltar. C’était moins impressionnant que ce que je m’attendais. Un rivage vert s’étendait d’un coté pendant un long moment et disparaissait dans le bleu. L’absence de drame était énormément décevante.


  Nous continuâmes. Trois jours du tard, je grimpai sur le pont par une belle journée. L’eau bleue cristalline s’étendait à perte de vue. Ici et là, de vagues contours de falaises, des signes d’îles éloignées, interrompaient le bleu. Des voiles transparents de nuages traversaient le ciel comme de fins piques de gel à travers un paysage d’hiver. La magie était haute, et le Rush glissait sur l’eau, un oiseau de fer agile.


  Je m’assis avec mon café. Le vent balayait mes cheveux. Saiman vint à mes côtés.


  − Je ne t’aurais jamais vu en marin, dis-je.


  − Moi non plus. J’avais dix-sept ans quand je suis monté par hasard dans un bateau de pêche pour pêcher le crabe pour des raisons qui n’ont absolument rien à voir avec la pêche. Je sentais le sel humidifié dans le vent, sentais le pont bouger, et je ne suis jamais parti pendant trois ans. J’étais sincèrement heureux là-bas. Je préfère les mers froides. L’appel du sang, je suppose. Ases ou Jötunn, fais ton choix.


  − Pourquoi es-tu parti ?


  Saiman secoua la tête.


  − C’est quelque chose que je ne désire pas partager. Autant dire qu’il y a des fois où j’aurais dû rester quand j’y repense.


  Il se pencha en avant, scrutant l’horizon, et pour la première fois depuis que nous avons quitté le port, il arborait une mine sombre.


  − Des problèmes ?


  Saimain indiqua la mer sans fin d’un signe de la tête.


  − Nous avons atteint la mer Égée.


  − As-tu peur que des personnes âgées se mettent à plonger des falaises parce que ton bateau navigue avec les mauvaises voiles ? [3]


  Barabas sortit sur le pont et vint se poser à côté de nous.


  − Je n’ai jamais compris la légende de Thésée, dit Saiman. Ou plutôt, je comprends ses motivations à tuer le minotaure afin de s’imposer en tant que meneur. Je ne peux pas comprendre les raisons derrière l’acte d’Égée se jetant dans la mer.


  − Il croyait que son fils n’avait pas réussi à tuer le minotaure et qu’il était mort, dis-je.


  − Donc il a décidé de déstabiliser encore plus le pays rendant déjà hommage à une puissance étrangère en se tuant et en détruisant la dynastie royale établie. (Saiman secoua la tête.) Je pense qu’il est facile de dire ce qu’il s’est vraiment passé. Thésée a mené l’invasion en Crète, a détruit leur super-arme sous la forme de minotaure, est retourné à la maison, et a tenté d’accéder au pouvoir en poussant son cher vieux père de la falaise. Tout le monde a prétendu que c’était un suicide, et Thésée a ensuite fondé Athènes et a unifié Attique sous sa bannière.


  Barabas laissa échapper un rire.


  − Il a sûrement raison.


  − Je préfère l’autre version, déclarai-je.


  Saiman haussa les épaules.


  − Le romantisme sera ta perte, Kate. Pour répondre à ta question, je ne m’inquiète pas des Grecs suicidaires, mais de leurs compatriotes plus violents. La mer Égée est un havre pour les pirates.


  Le romantisme sera ta perte, blablabla.


  − N’est-ce pas la raison du canon installé devant ? Ou est-ce pour d’autres raisons, parce que j’aurais crû qu’un homme avec tes pouvoirs n’aurait plus le besoin de compenser.


  Barabas sourit.


  − J’avais oublié que parler avec toi était comme essayer de dresser un cactus, dit sèchement Saiman. Merci de me l’avoir rappelé.


  − Toujours ravie de rendre service.


  − Je ne compense rien. Il existe deux types de pirates. La plupart d’entre eux sont opportunistes, selon la situation, meurtriers, et motivés par le profit. Ils tuent pour parvenir à leurs fins. Ils évaluent un navire de cette taille et se rendent compte qu’une bataille maritime serait trop coûteuse et que leurs chances de gagner sont trop faibles. Malheureusement, il y a l’autre type : irréfléchi, stupide, et fou. Le Rush ne sera pas un moyen de persuasion ; au contraire, ils le verront comme un superbe prix. Le capturer leur donnera immédiatement une puissance décente et leur permettra de se faire un nom. On ne peut pas les raisonner avec…


  Une petite vedette contourna la rive ouest de l’île la plus proche. Saiman l’examina. Un autre bateau rejoignit le premier, puis un troisième, un quatrième…


  Saiman laissa échapper un long soupir de souffrance.


  − D’accord. S’il te plaît, va chercher ta brute, Kate. Nous allons être abordés.


  − J’y vais.


  Barabas s’en alla.


  Plus d’une douzaine de vedettes se dirigèrent vers nous à grande vitesse à présent. Avec la magie haute, le canon géant était inutile.


  Une cloche sonna : trois sonneries, une pause, trois sonneries, une pause. Une femme aboya, la voix grave :


  − Aux postes de combat ! Tous les hommes aux postes de combat ! Aux postes de combat !


  − Ne devrais-tu pas être sur le pont ? demandai-je.


  − Le bateau doit seulement avoir un capitaine, répondit Saiman. Russell est parfaitement compétent pour faire face aux situations d’urgence, et je ne veux pas le déstabiliser avec ma présence.


  Les Changeformes envahirent le pont, Curran en tête. Andrea brandit une arbalète. Raphaël marcha à grands pas à côté d’elle, portant des couteaux. Les bateaux se dirigèrent droit vers nous. Le Seigneur des Bêtes s’arrêta à mes côtés.


  − Comptes-tu les défoncer ?


  − Ça serait vain. Leurs bateaux sont plus maniables. Ils se disperseront avec simplicité.


  Une personne du bateau de tête plongea dans l’eau. Cela aurait dû être un signal, car les pirates commencèrent à tomber par-dessus bord comme si leurs bateaux étaient en feu.


  − C’est quoi ce bordel ? murmura Eduardo.


  − Comme je l’ai dit, nous allons être abordés, dit Saiman avec une patience affligée.


  Au-dessus de nous, au sommet du brick, deux marins armaient un polybolos, une machine de siège qui ressemblait à une arbalète sous stéroïdes. Une arme antipersonnel, un polybolos tirait des carreaux d’arbalète avec une précision mortelle, et juste pour le plaisir, il rechargeait tout seul comme une mitrailleuse.


  Des formes élancées se jetèrent dans l’eau pour venir vers nous.


  − Est-ce qu’ils ont des dauphins dressés ? demanda George.


  − Pas exactement. Saiman recula vers le centre du pont.


  Les dauphins foncèrent vers le Rush volant presque sous les vagues.


  Je sortis Slayer.


  − Formez un cercle, cria Curran. Laissez-les monter sur le pont, où c’est bien sec. Ne les laissez pas vous entraîner dans l’eau.


  Nous formâmes un cercle au milieu du pont.


  − C’est complètement ridicule, dit Tante B.


  Keira s’étira.


  − On va bien s’amuser.


  Quelque chose s’écrasa contre le flanc de la coque. Une main déformée et grise agrippa le bord supérieur du bond et un monstre bondit par-dessus la barre, et atterrit, ruisselant d’eau. Nu à l’exception d’un harnais en cuir, il se dressait sur des jambes courtes et musclées, recroquevillé alors qu’il était debout, le soleil étincelant sur sa peau épaisse et luisante. Son corps était composé d’une poitrine ainsi qu’une taille lisse et large. De larges épaules supportaient deux bras massifs avec des mains étonnamment petites. Un cou, excessivement épais, avec une bosse sur le dos, soutenait une tête armée d’une mâchoire de dauphin étroite emplie de dents tranchantes comme des lames de rasoir. Deux yeux humains nous fixèrent depuis un visage bien en chair. Un grand salaud. De deux cents kilos au moins.


  Un dauphin-garou. Pincez-moi.


  Les légendes grecques parlaient de pirates qui avaient capturé le dieu Dionysos. Ils avaient eu l’intention de le violer et de le vendre comme esclave. Furieux, il les avait transformés en dauphins. Apparemment, leurs descendants étaient en vie, en bonne santé et toujours dans les affaires familiales.


  Le pirate nous observa. Un putain de cou. Des attaques à la gorge en vue.


  D’autres pirates passèrent au-dessus de la rampe. Un, deux… sept… treize. Une bonne douzaine. Attendez, quinze. Dix-huit… vingt et un. Les chances n’étaient pas de notre côté.


  − Ils viennent peut-être pour emprunter une tasse de sucre, dis-je.


  Andrea aboya d’un court éclat de rire. Curran posa sa main sur mon épaule.


  − C’est beaucoup de sucre. Ça doit être un gros gâteau.


  Le dauphin-garou de tête ouvrit la bouche, dévoilant des dents destinées à percer des proies qui luttaient et à ne pas les laisser partir. Des mots en anglais sortirent, sotto voce, accentués et lacérés.


  − Donnez-nous votre bateau et votre cargaison et vous pouvez partir.


  − Il ment, déclara Saiman. J’ai perdu deux navires ces six derniers mois. Ils vont nous abattre comme du bétail dans l’intérêt de la cargaison.


  − Parles-tu grec ? demanda Curran.


  Saiman haussa les épaules.


  − Naturellement.


  − Demande-lui s’il a bien réfléchi ?


  Une langue mélodieuse s’échappa de Saiman.


  Le dauphin-garou regarda Saiman comme s’il lui poussait une deuxième tête.


  − Quittez ce bateau, dit Curran, la voix grave. Il était sur le point d’exploser. Et vous survivrez. C’est votre seul avertissement.


  Saiman traduisit.


  Le dauphin recula et pointa Curran du doigt.


  − En premier, je te tue. Puis, je viole ta femme.


  L’or envahit les yeux de Curran. J’avais vu des personnes mettre les pieds dans le plat. C’était la première fois que je voyais une nageoire s’y fourrer.


  Le corps de Curran explosa. Le changement fut si rapide, qu’il fut presque instantané. Une seconde, un homme se trouvait à côté de moi, la seconde suivante, un monstre de deux mètres trente me dominait. Une fourrure grise recouvrait ses membres musclés, des rayures foncées et pâles la sillonnant telles des marques de fouet. La bouche colossale et léonine s’ouvrit en grand, exposant des crocs cimeterres, et un son puissant fusa, dangereux, dur, désagréable, primitif sous le coup de la fureur et du pouvoir pur, comme une bataille livrée par une tornade. Cela vous prenait aux tripes, dépassant la logique et la pensée, pour se diriger vers la boule de nerfs qui vous immobilisait. Je l’avais entendu des douzaines de fois et cela me secouait encore.


  Les dauphins-garous ne l’avaient jamais entendu auparavant, et donc, ils firent exactement ce que les autres personnes feraient face à un lion enragé. Ils se tassèrent, paralysés.


  Je m’élançai, dégainant alors que je frappais. Le pirate en tête me vit venir et leva son bras pour se protéger de l’attaque. La lame de Slayer traversa la chair et l’os du poignet étroit comme un couteau à travers du beurre chaud. La main tomba sur le pont. Le pirate agrippa le moignon de son bras et cria, un hurlement aigu et perçant. J’enfonçai mon épée dans son ventre et l’éventrai d’une seule écorchure.


  Les pirates se précipitèrent vers nous. Derrière moi, les Changeformes grognèrent, un chœur terrifiant : le rugissement grave du père et de la fille kodiaks mélangé avec les hurlements des loups et le grognement d’un jaguar énervé, mêlés aux gloussements psychotiques des hyènes.


  Je découpai la poitrine de l’agresseur le plus proche, puis tailladai le flanc du second et le fis tomber avec une entaille au cou. L’odeur du sang emplit l’air. Derrière moi, Derek bougea, brisant les cous et les membres des pirates en sang avant qu’ils aient une chance de récupérer.


  Je découpai un trou béant dans l’aine d’un dauphin-garou. Il tomba, claqua des dents, et à travers les trous des corps, je vis Curran soulever un des pirates et lui briser la colonne vertébrale avec son genou. Il laissa tomber le corps mou. Sa bouche géante de lion s’ouvrit. Ensuite, il mordit l’épaule de quelqu'un. Des os craquèrent, suivit par un cri terrifiant et désespéré.


  À gauche, un grand dauphin-garou chargea, écartant les Changeformes de son chemin. Les flèches de l’arbalète sifflèrent, tranchant l’air, et émergèrent de son œil. Il tourna et le cauchemar en rayures de deux mètres dix de haut qu’était Tante B se jeta sur lui. Elle enfouit profondément sa main dans la blessure et sortit une poignée d’intestins pâles. Je continuai de bouger, me frayant un passage à travers les corps gris et luisants.


  Des dents me mordirent le bras, me déchirant le muscle. Je retournai mon épée et plantai profondément Slayer dans le cou du dauphin-garou. Il gazouilla. Du sang coula entre ses dents, brûlant ma blessure alors que la magie dans mon sang réagit au V-Lyc dans le sien. Je fis pivoter la lame, lui arrachant la gorge. Sur ma gauche, deux dauphins-garous percutèrent Eduardo à pleine vitesse et plongèrent.


  Merde. Dans l’eau, ils avaient un avantage. Je fis marche arrière, essayant de me diriger sur le côté.


  Un autre pirate me barra le passage. Je chargeai. Il se retourna, et la lame transperça la bosse épaisse de sa nuque. Le dauphin hurla et me percuta. L’impact me fit perdre l’équilibre. Je volai un peu et heurtait la cabine de mon dos dans un bruit sourd. Aïe.


  Le dauphin plongea sur moi, trop rapide pour l’éviter, trop lourd pour l’empaler. Je levai la jambe gauche. Le corps me frappa, le poids entier atterrissant sur ma jambe. Des dents de dauphin de travers claquèrent devant mon visage. Un gros fils de pute. Je grognai, pliant davantage le genou, et le fis glisser droit sur la pointe de mon épée. Soigné et facile.


  Il tressaillit, se débattant sur la lame, comme s’il était électrocuté par un câble sous tension, son poids immobilisant mes jambes. Je sortis mon couteau de lancer avec ma main gauche et poignardai le flanc, transformant ses entrailles en bouillie. Le dauphin convulsa. Des dents déchirèrent mes vêtements, m’égratignant le côté. Je le poignardai, encore et encore. Ma main était trempée de sang, jaillissant sur mon visage sous la forme d’une brume chaude. Le pirate poussa un cri strident, le hurlement aigu et désespéré devenant un gargouillis, et s’affaissa sur moi. Les quelques deux cents kilos m’immobilisèrent. Je m’étirai. Le corps ne bougea pas. Putain.


  Soudain, le poids partit. Le dauphin planait à un mètre au-dessus de moi et fut jeté sans ménagement. Un monstre gris couvert de sang s’accroupit à côté de moi.


  Curran.


  − Tu fais la sieste ? Allez, Kate, j’ai besoin de toi pour ce combat. Arrête de flâner.


  Salaud. Je me redressai et attrapai mon épée.


  − Tu te crois drôle.


  Un dauphin-garou se jeta sur nous sur la droite. Curran le fit trébucher, et je tranchai la gorge du pirate et lui perça le cœur par deux attaques rapides.


  − Je veux simplement dire que tu dois y mettre du tien. Un corps chaud et le flirt te mèneront bien loin.


  Un corps chaud et le flirt, hein. Quand j’en aurai fini de tuer des gens…


  − Tout ce que je fais, je l’ai appris de toi, jeune étalon.


  Un autre pirate nous fonça dessus. Je me baissai, tranchant les tendons derrière son genou, pendant que Curran donner un coup de tête et lui déchira la gorge. Le pirate tomba.


  − Jeune étalon ? demanda Curran.


  − Préfères-tu beau mec ?


  Soudain, le pont fut vide. Le sang recouvrait le bateau. Des corps gris étaient étalés ici et là. Un énorme ours kodiak poilu rôda sur le pont, du sang coulant de son museau. Le dernier pirate encore debout courait vers Andrea et Raphaël se trouvant près de la proue. Andrea leva son arbalète. Elle était toujours sous sa forme humaine. Raphaël se trouvait juste à côté d’elle, sur ses gardes, du rouge ruisselant de ses couteaux. Une traînée de corps formait un chemin vers eux, criblés de flèches d’arbalète. Le pirate chargea. Deux flèches s’enfoncèrent dans sa gorge. Il gazouilla, fut emporté par son élan. Raphaël le laissa s’approcher à trois mètres et le tua d’une frappe précise et puissante.


  Devant eux, une panthère noire de la taille d’un poney gifla un dauphin-garou avec une énorme patte. Le crâne du Changeforme se fendit, écrasé comme un neuf sous un marteau.


  Sur la gauche, une créature humanoïde rampait sur le pont, élancée, poilue, avec une tête ronde et de petites oreilles rondes. Grande, de façon disproportionnée, des griffes marrons et tranchantes dépassaient de ses doigts surdimensionnés. Il tira de toutes ses forces et hissa un autre corps beaucoup plus large sur le pont. Il atterrit en provoquant des éclaboussures d’eau et une fourrure marron poilue se retourna, et une gueule moitié humaine moitié bison vomit de l’eau salé. Eduardo.


  La bête rousse se glissa près de lui, dévoilant des dents blanches et tranchantes. Ses yeux rouges brillants, de la couleur d’une fraise mûre, avec des pupilles horizontales, comme celles d’une chèvre. Ils lui donnaient un air démoniaque. Je connaissais seulement un Changeforme avec des yeux comme ça – Barabas.


  − Pourquoi ne sais-tu pas nager ?


  Son élocution était presque parfaite.


  Eduardo déchargea plus d’eau sur le pont.


  − J’en avais jamais besoin.


  − On traverse un océan. Cela ne t’est pas venu à l’esprit d’apprendre ?


  − Écoute, j’ai essayé. Je marche dans une piscine, je mets une bonne raclée, puis je coule.


  Devant, la flottille de bateaux fuyaient derrière les îles. Des cadavres jonchaient le pont. Je comptai. Quatorze. Aucun d’entre eux n’était des nôtres. Nous étions couverts de sang, mais en vie. Contrairement aux pirates.


  Quel gaspillage de vies.


  Et j’avais adoré. J’ai aimé chaque moment : le sang, la ruée, la satisfaction exaltante d’attaquer et de voir l’entaille ou le coup trouver sa cible… Voron avait réussi. On m’avait élevée et entraînée pour devenir une tueuse, et rien, pas même les semaines heureuses et paisibles passées dans la Meute avec l’homme que j’aimais, ne pouvait changer ça. J’avais accepté ce que j’étais il y a longtemps, mais parfois, comme maintenant, regardant le pont jonché de cadavres, j’éprouvais un regret pour la personne que j’aurais pu être.


  Curran, nu et couvert de sang, m’entoura de son bras à présent humain.


  − Tu vas bien ? demanda-t-il doucement.


  J’acquiesçai.


  − Toi ?


  Il arbora un large sourire et me serra contre lui. Mes os grognèrent.


  − Félicitations. (Je m’écartai.) J’ai survécu à ce combat, mais ton câlin m’a tuée.


  Il sourit mais me relâcha. Nous avons survécu tous les deux.


  − On a un survivant, cria Raphaël.


  Nous nous rendîmes là où il était accroupi. Un jeune homme, peut-être la petite vingtaine, avec une masse de boucles foncées, reposait sur le dos, sa jambe droite tordue formant un angle bizarre, son visage crispé par la douleur. Raphaël tenait la pointe de son couteau sur le foie de l’homme.


  Le regard de l’homme se fixa sur Saiman. Il leva la main et dit quelque chose, les mots sortirent précipitamment.


  Saiman demanda je-ne-sais-quoi. L’homme répondit.


  Saiman se tourna vers Curran.


  − Il a des informations qui pourraient t’intéresser. Il te les dira si tu lui rends sa liberté, et cetera, et cetera.


  − Très bien, dit Curran.


  Saiman lui fit un signe de la tête. Le pirate dit quelque chose, hésitant et me regarda. Saiman fit de même.


  − Quoi ?


  Saiman se retourna vers Curran.


  − Il s’avère que c’est seulement pour toi. Je pense que c’est dans ton intérêt d’avoir cette conversation en privé.


  − Faîtes de la place, ordonna Curran.


  Les gens reculèrent.


  − Est-ce que tu veux que je reste ? demandai-je.


  Il tendit la main et serra la mienne.


  − Non.


  Je reculai avec les autres. Saiman se pencha en avant et murmura quelque chose à Curran. Ils parlèrent à voix basse. Saiman demanda quelque chose à l’homme. Il répondit. Saiman relaya la réponse.


  Curran pivota, la mine sombre. Toute trace d’humour avait quitté son expression. Il croisa mon regard et ne dit rien. Pas bon.


  − Comment peux-tu le supporter ? murmura Andrea à côté de moi. J’y serai allée.


  − Je ne lui ai pas dit pour le sauvetage de Saiman, chuchotai-je en retour. S’il doit garder quelque chose privé, ça me va. Quand il sera prêt, il me le dira.


  − Enfermez cet homme, dit Saiman.


  Deux marins s’approchèrent, soulevèrent le pirate, et l’emportèrent.


  − Nettoyons cet endroit, ordonna Curran.


  Les gens s’écartèrent. Il vint vers moi.


  − Mauvaises nouvelles ? demandai-je.


  − Rien qu’on ne puisse gérer.


  Je lui fis un signe de la tête et nous aidâmes à enlever le sang.


  
    [2].Stormalong John: Chant traditionnel marin qui fait l’éloge d’un défunt marin et de son fils qui s’est porté volontaire.

  


  
    [3].Référence au mythe de Thésée.

  


  Chapitre 6


  On arriva au port de Gagra au crépuscule. En premier, nous vîmes les montagnes, des sommets bas et triangulaires, enveloppés d’un vert émeraude vibrant, comme s’ils étaient recouverts d’une mousse dense. Derrière nous, le coucher de soleil se déplaça à droite alors que le bateau se dirigeait vers un port abrité. Les eaux profondes, presque violettes de la mer Noire s’éclaircirent pour devenir bleues.


  Nous étions tous là, sur le pont. Les Changeformes n’avaient pas l’air à l’aise. Même George, qui d’habitude accueillait tout avec le sourire, avait l’air sombre. Elle se tenait à côté de son père, serrant ses bras autour d’elle, alors que le vent jouait avec les boucles sombres de ses cheveux.


  − Tu vas bien, mon ange ? demanda Mahon.


  − J’ai un mauvais pressentiment, murmura-t-elle. C’est tout.


  − Dois-je hisser le drapeau ? demanda Saiman.


  − Oui, répondit Curran.


  Le drapeau rayé gris et noir de la Meute avec une patte noire de lion dessus remonta le mât.


  Le rivage se rapprochait. Les montagnes entraient dans la mer en courbes douces, leurs bases pénétrant dans l’eau. La plage était une piste étroite de terrain recouvert de galets. Des appontements en pierre s’étiraient vers les vagues, comme si elles nous faisaient signe de nous approcher, et derrière elles, des bâtiments en pierre blanche était perchés sur le bord des montagnes, leurs colonnades faisant face à la mer. Ils m’avaient l’air grecs, mais la majeure partie de mes connaissances sur la Grèce venaient des livres.


  L’eau devint turquoise. Le Rush ralentit, puis s’arrêta.


  − Qu’est-ce qu’on attend ? demandai-je.


  − Un signal du port, répondit Saiman. Je vous conseille de rassembler vos affaires.


  Nous avions déjà emballé. Tout ce que j’avais l’intention de prendre était dans un sac à dos, que Barabas avait immédiatement confisqué. Apparemment, en tant qu’alpha, je n’étais pas autorisée à porter mes propres bagages.


  Vingt minutes plus tard, un signal lumineux bleu fut tiré depuis la colonne.


  − Nous sommes libres d’accoster, annonça Saiman. Une fois que vous aurez débarqué, je partirai. J’ai des affaires à Touapsé, à Odessa, et à Istanbul. Je reviendrai dans une semaine environ.


  Cela me convenait très bien. Saiman adorait s’amuser et nous étions très occupés sans qu’on cherche à le retenir.


  Quinze minutes plus tard, l’équipage attachait le Rush à l’embarcadère. Je me trouvai sur le pont bondé, Curran à mes côtés. L’anxiété de George m’infectait. Je voulais descendre du bateau. Je voulais voir Desandra et me mettre au boulot. Malheureusement, si je commençais à marcher de long en large comme un tigre en cage, neuf personnes me diraient immédiatement que ce ne serait pas approprié.


  − Un comité d’accueil, annonça Raphaël.


  Je pivotai. Quatorze personnes se hâtaient le long de l’embarcadère dans notre direction. Six groupes de deux hommes portant des manteaux foncés, cintrés à la taille. La plupart avaient les cheveux foncés, bronzé, et mince. Quelques-uns avaient une courte barbe. Chacun avait un fusil sur l’épaule et une dague à la ceinture. Ils ressemblaient à une volée de corbeaux noirs volant sur deux lignes.


  Deux femmes marchaient devant eux. La première portait un chemisier bleu foncé et un jean. Elle avait mon âge, les cheveux foncés, sa peau d’un bronze léger, ses cheveux rassemblés en tresse. Son visage était intéressant, avec des traits larges et épais : de grands yeux, une bouche pleine, un nez pointu. La fille a côté d’elle semblait sur le point d’avoir la vingtaine. Plus petite, pale, avec une taille mince, elle portait une robe blanche. Le vent tirait sur la cascade de cheveux brun chocolat et ses vêtements, et le tissu diaphane flamboyait, la faisant apparaître comme éthérée et légère. Elle flottait presque au-dessus du béton brut.


  La fille agita la main.


  − Curran !


  Elle le connaissait.


  Curran jura dans sa barbe.


  − J’y crois pas. Ils l’ont entraînée dans cette histoire.


  Apparemment, il la connaissait aussi.


  − Curran !


  Elle agita de nouveau la main, sur la pointe des pieds, et fonça vers nous.


  − Lorelei ? appela Curran.


  La fille sourit. Génial. La nuit s’améliorait légèrement.


  Les marins abaissèrent la passerelle et Curran s’engagea au moment où elle résonna contre l’embarcadère. Apparemment, il était impatient de la retrouver.


  − Qui est Lorelei ? demandai-je doucement.


  − Lorelei Wislon, répondit Mahon. La fille de l’apha des Fureurs de Glace.


  Le père de Lorelei dirigeait une meute en Alaska, le plus grand groupe de Changeformes des États-Unis. Celle qui était partie avec sa mère quand Wilson et sa femme européenne avait divorcé. Eh bien, n’était-ce pas génial ?


  − Comment tentes-tu le Seigneur des Bêtes ? murmura Barabas. C’est simple. Offre-lui une princesse Changeforme.


  Tante B passa le bras au-dessus et lui tapa gentiment l’arrière de la tête.


  − Je la déteste déjà, me dit Andrea. George la déteste aussi, n’est-ce pas, George ?


  − Je pense qu’elle est adorable, concéda George à mes côtés. On devrait lui donner du lait et des cookies, et si elle promet d’être silencieuse, elle pourra s’asseoir à la table des adultes.


  − Un peu de respect, dit Mahon. Elle est l’héritière des Fureurs de Glace.


  George haussa les sourcils.


  − Vraiment, papa ?


  Sur l’embarcadère, Curran atteignit le cortège. La femme en bleu s’inclina. Lorelei s’avança, les bras levés pour une accolade, puis s’arrêta brusquement, comme si elle s’était ressaisie, et s’inclina également. Curran dit quelque chose. Elle sourit de nouveau.


  Je touchai la garde de Slayer juste pour m’assurer qu’il était là.


  − De la diplomatie, Kate, suggéra Barabas doucement, de la diplomatie.


  Je me penchai vers lui.


  − Découvre qui l’a invitée, quelles sont ses attaches, et si elle a des ficelles, qui les tire.


  Il hocha la tête.


  Je descendis la passerelle. Le béton dur était sec sous mes pieds. Je réussis à marcher doucement, détachée et l’embarcadère me paraissait sans fin. Fallait-il qu’il soit si long ? Allaient-ils garer un transporteur.


  Je finis par arriver à portée de voix.


  − Tu as grandi, disait Curran.


  − Cela fait dix ans. (La voix de Lorelei avec un léger d’accent. Pas tout à fait français, pas totalement italien.) Je viens juste d’avoir vingt-et-un ans.


  Je m’approchai d’eux. Lorelei avait des yeux remarquables, larges et d’un bleu pale, encadrés par d’épais cils. Des pommettes hautes, adoucies par une peau lisse et une touche de rondeur provenant de sa jeunesse ; un petit nez étroit, une bouche pleine et rose. Ses cheveux, d’un brun riche, lui tombaient aux épaules en vagues lâches. Elle irradiait la jeunesse, la beauté, et la santé. Elle avait l’air… fraîche. J’avais seulement cinq ans de plus qu’elle, mais en étant à ses côtés, je me sentais vieille.


  Curran la regardait. Pas de la même façon que quand il me regardait, mais il observait. Un sentiment étrange m’envahit, chaud et bouillonnant, me piquant la gorge de l’intérieur avec des aiguilles pointues, et je me rendis compte que c’était de la jalousie. Je suppose qu’il y avait un début à tout.


  − As-tu vu mon père ? demanda Lorelei. Comment va-t-il ?


  − Je l’ai vu l’année dernière, répondit Curran. Il est toujours le même : robuste et grincheux.


  Je vins me placer à côté de lui.


  Lorelei haussa les sourcils. Ses yeux s’écarquillèrent, et un éclat vert pale passa dans ses iris.


  − Vous devez être la Consort humaine.


  Oui, c’est moi, l’humaine invalide.


  − Je m’appelle Kate.


  − Kate, répéta-t-elle, comme si elle testait le mot. C’est un honneur de vous rencontrer.


  Curran lui souriait, ce sourire beau et sexy qui rendait ma journée plus agréable. Pousser Lorelei dans l’océan ne serait pas diplomatique, même si je voulais vraiment le faire.


  − De même.


  − J’ai tellement entendu parler de vous. Mais où sont mes manières ? Vous devez être fatigués et affamés.


  La femme en bleu s’avança d’un pas, se déplaçant avec la grâce d’un Changeforme. Le vert illumina ses yeux, captant la lumière du bateau. Donc voici les chacals-garous de la région dont Barabas avait parlé. Ses yeux m’indiquèrent qu’elle avait été là et avait fait ça, et avait obtenu un T-shirt en sang pour son aide.


  La femme en bleu s’inclina.


  − Mon nom est Hibla. Je serai votre guide. (Elle désigna les hommes à ses côtés.) Nous sommes des djigits de Gagra.


  J’avais étudié l’Abkhazie. « Djigit » signifiait cavalier habile ou guerrier féroce. Les djigits me regardèrent, la lumière du soleil couchant accrocha leurs yeux. Ouais, tout le monde était Changeforme sauf moi.


  − Nous vous escorterons jusqu’à vos quartiers dès que serez prêts, annonça Hibla.


  Curran fit un signe de la main vers le bateau. Nos petits packs commencèrent leur descente vers l’embarcadère. Quelques minutes plus tard et ils se trouvaient derrière nous.


  Lorelei s’inclina devant Mahon.


  − Salutation au kodiak d’Atlanta.


  Mahon sourit.


  − Qu’est-ce qui s’est passé ? La dernière fois que je t’ai vue, tu étais grande comme ça. (Il leva son bras au niveau de sa taille.)


  Lorelei sourit.


  − Je n’étais pas si petite.


  Mahon gloussa.


  Tante B fut la suivante, un sourire si radieux, que j’avais besoin de lunettes de soleil. Sa voix était suffisamment douce pour l’étaler sur un toast.


  − Donc, tu es la fille de Mike Wilson. Il doit être si fière. Quelle jolie fille tu es.


  − Merci.


  Lorelei rayonnait presque.


  Quelle créature naïve. Quand un bouda te sourit, ce n’est pas bon signe. Surtout, ce bouda en particulier.


  − Au nom de Gagra, je suis ici pour vous offrir l’hospitalité de ma belle ville, déclara Hibla. Gagra vous accueille avec sa chaleur, ses lacs et ses chutes d’eau, ses plages et ses vergers. Mais soyez prévenus, si vous venez ici, animés d’intentions violentes, nous laisserons vos cadavres aux corbeaux. Nous n’avons aucun problème pour tuer chacun d’entre vous.


  − Super discours, lui dit Keira.


  La sœur de Jim souriait, et cela n’avait pas l’air amical.


  Nous la suivîmes le long de l’embarcadère et sur la route pavée de pierre. Hibla gardait une allure rapide, récitant d’une voix rauque et avec un léger accent.


  − Bienvenue à Abkhazie. La ville de Gagra est le lieu le plus chaud de la mer Noire. Nous avons un merveilleux microclimat avec des hivers chauds et des étés agréables. Vous trouverez les monuments les plus exquis ici.


  C’était comme si elle lisait un guide touristique invisible.


  Curran fixait Lorelei pendant qu’on avançait.


  − Nous faisons pousser une grande variété de fruits : des pêches, des kakis, des abricots, des grenades, des mandarines, des citrons et des raisins. Notre région est célèbre pour ses vins.


  C’est sympa. Je pouvais peut-être trouver une bouteille de vin suffisamment dure pour frapper Curran sur la tête et lui mettre un peu de plomb dedans.


  − Quelle meute servez-vous ? demanda Barabas.


  − Les Djigits de Gagra ne sont affiliés à aucun de nos invités. Notre allégeance va à la meute locale et au Seigneur du château.


  C’était comme si j’étais entrée dans un monde différent. Il y avait des gratte-ciels qui s’effondraient de l’autre côté de l’océan. Ici et là, des châteaux et des seigneurs. Eh bien, techniquement, la forteresse était un genre de château et les personnes appelaient Curran « seigneur », mais à la maison les Changeformes le disaient avec une efficacité simple, de la façon qu’un dirait « sire ». Ici, c’était avec une vénération solennelle.


  − Est-ce que le Seigneur du château est un Changeforme ? demanda Curran.


  − Non, il est humain.


  − Le Seigneur Megobari est un ami, ajouta Hibla. Notre économie a toujours été stimulée par le tourisme. Après le changement, la région s’est effondrée. Nous avons été frappés par des catastrophes naturelles et par la guerre. Notre ville et nos vies étaient ruinées. La famille Megobari nous a aidés. Ils ont construit des hôpitaux, ils ont restauré nos routes, et ils nous ont apporté des affaires. Ils ne demandent rien en retour sauf notre protection, qui est offerte librement et avec grand plaisir.


  D’accord. La famille Megobari était clairement des saints, et la meute locale composée de chacals-garous mourrait pour les garder en vie. En considérant la manière dont les hommes nous observaient, nous devions nous assurer de ne pas offenser l’hôte, parce que ces Changeformes djigits prenaient leurs devoirs très sérieusement.


  Nous suivîmes Hibla à travers la ville. Les lanternes fae à Gagra luisaient d’une couleur lavande pale, transformant les bâtiments une faible illusion. La magie descendait le long des routes étroites et sinueuses. Des petites rues propres, certaines pavées, d’autres portant toujours la trace de chaussées qui s’effritaient, longèrent la bordure de la montagne, toutes inclinées, bordées par des maisons de toutes formes et de toutes tailles. Une architecture perse, grecque et moderne se rencontrait, comme des sillages de trois bateaux différents.


  Nous dépassâmes un majestueux manoir qui aurait pu être construit pour un prince maure. Il s’élevait, encadré de palmiers, de trois étages de fenêtres étroites et en forme d’arc, des parapets granités, et des sculptures sur des murs en pierre qui avaient l’air aussi légers et fins que de la dentelle. À un moment, le blanc avait dû étinceler, mais à présent il avait perdu sa peinture, on voyait des murs verts à travers. Un bâtiment grec aux colonnes doriques de la couleur du sable suivit, et immédiatement après, les ruines d’un appartement moderne était éparpillées sur la pente de la montagne. Le reste du monde semblait être à un un millier de kilomètres de là. Si jamais nous nous lassions de la Meute ou de vivre dans l’anticipation d’être trouvés par Roland, nous pourrions trouver quelque chose du genre, un coin du monde isolé et calme. Personne ne nous trouverait.


  Eh bien, personne sauf Lorelei.


  − Quand tu as vu mon père, a-t-il mentionné mon nom ?


  − Non, lui dit Curran. Ce n’était pas une rencontre sociale. Je suis sûr qu’il pense souvent à toi.


  Un autre immeuble autrefois magnifique et maintenant détruit. Je comptais les étages. Sept. Trop haut. La magie détestait les immeubles modernes hauts et les attaquait férocement. Ce bâtiment était sans aucun doute abandonné – les trous noirs de ses fenêtres vides montraient un intérieur calciné. Quand des vagues magiques démolissaient un édifice, elles le rongeaient jusqu’à devenir de la poussière. Celui-là ne montrait aucun signe de dommage post-changement.


  − Qu’est-ce qui s’est passé ici ? demandai-je.


  − La guerre, répondit Hibla.


  − Contre qui vous vous êtes battus ? questionna George.


  − Contre nous-mêmes. Abkhazie est à a la frontière entre la Russie et la Géorgie. Il y a cinquante ans, ils se sont battus. Les voisins s’en sont pris aux riverains. Des familles se sont divisées. La Russie a gagné. La ville a été nettoyée. (Elle cracha le mot comme s’il était parsemé de verre brisé.) Tous ceux qui étaient géorgiens furent tués ou exilés. (Elle indiqua un autre immeuble avec des fenêtres barricadées d’un signe de la tête.) La ville fut marquée pour toujours. La magie a détruit les autres immeubles, mais la guerre a détruit le reste.


  − Quelle honte, déclara Tante B. Votre ville était magnifique.


  − Elle le sera de nouveau, affirma Hibla.


  Nous continuâmes de grimper, de plus en plus haut. Les routes de la ville rétrécirent. Des arbres denses de chaque côté bloquaient la vue, leurs branches enlacées de lignes. De minuscules lucioles flottaient dans le vide. Tout à coup, les arbres disparurent et nous atterrîmes sur une place. Sur la gauche, tout en bas, la mer sans fin effleurait la route étroite du rivage. Droit devant, des montagnes se courbaient légèrement sur les vagues.


  − Le château.


  Hibla pointa à droite, derrière nous. Je me retournai. Un énorme château en pierre surplombait le sommet de la montagne, ses murs en pierre s’élevant tels une extension naturelle des pierres vivantes. De grandes tours rectangulaires s’élançaient vers les toits bleu pâle. Les drapeaux longs et minces flottant sur les flèches fines depuis l’énorme bâtiment du donjon principal captaient les derniers rayons du soleil couchant et luisaient comme s’ils étaient en feu.


  − Quel âge a le château ? demanda Mahon.


  − Nous avons fêté son vingtième anniversaire l’automne dernier.


  Waouh. Post-changement. La quantité de travail qu’il a fallu pour ce bâtiment devait être ahurissante. Mais comment ont-il pu trouver autant de pierres en haut de la montagne ?


  − S’il vous plaît. (Hibla nous invita d’un geste de la main.) En haut de cette route.


  Nous grimpâmes la montagne à une allure rapide. Un peu plus rapide et je devrais commencer à courir. Le chemin était raide et la lumière disparaissait rapidement. Dix minutes plus tard, je transpirai. Les Changeformes m’entourant avaient l’air frais et dispos.


  − Cela doit être fatiguant pour la Consort, dit Lorelei à mes côtés.


  C’était un peu inattendu. Était-elle vraiment inquiète ?


  − Le chemin est raide et elle ne bénéficie pas de vision nocturne.


  Elle fixait Curran. Non, elle ne vérifiait pas si j’allais bien. Elle parlait de moi comme si je n’étais même pas là. De la même manière que quelqu'un dirait, « est-ce que votre petit chien a soif ? A-t-elle besoin d’un bol d’eau ? »


  − Peut-être qu’on pourrait apporter une monture… ? suggéra Lorelei.


  Du coin de l’œil, je vis Barabas et George se figer. Oui, je sais qu’on m’a insultée. On se calme.


  − Merci de votre inquiétude. Je peux me débrouiller.


  − Cela ne pose aucun problème. Vous pouvez vous blessez. Je sais que même quelque chose de mineur comme une cheville tordue pourrait être un gros problème pour un humain…


  Ne pas cogner la princesse de la meute ; ne pas frapper la princesse de la meute…


  − Nous ne voudrions pas que vous ayez du mal à suivre.


  D’accord, elle allait trop loin. Je lui fis un beau et grand sourire.


  Le visage de Curran prit une expression neutre.


  − On vient juste d’arriver, bébé. C’est trop tôt pour toi pour commencer à tuer des gens.


  Les yeux de Lorelei s’écarquillèrent.


  − Je ne cherchais pas à vous offusquer.


  Si, tu le voulais.


  Et maintenant, tout ce que je dirais avec une pointe d’hostilité me ferait passer une connasse. Elle s’était montrée plus habile que moi. Bien. Il y avait toujours une prochaine fois.


  − Ne vous en faites pas.


  Nous prîmes le virage. Le château se dressait devant nous, incroyablement immense. Vous pouviez entasser au moins deux forteresses à l’intérieur de ces murs. Des murs épais également. Ils devaient faire un mètre de profondeur.


  Hibla leva la tête et hurla, un hurlement aigu de chacal. D’autres hurlements répondirent. Le métal cliqueta et les énormes portes s’ouvrirent en grand.


  Hibla s’inclina.


  − Mon Seigneur et ma dame. Bienvenue au château Megobari.


  J’inspirai profondément et pénétrai dans le château à côté de Curran.


  * * *


  J’avais raison. Les murs faisaient deux mètres d’épaisseur. Je comptais six balistes et quatre canons antipersonnels à gros calibre sur les murs, et c’était tout ce que je pouvais voir. Ce château a été construit pour résister à un assaut d’attaquants surnaturels. La famille Megobari avait beaucoup d’argent à dépenser et ils l’avaient utilisé pour s’armer jusqu’aux dents.


  Je donnai au coup de coude à Curran.


  − Leur château est plus gros.


  Il me fit un clin d’œil.


  − Le mien est plus grand. Ce n’est pas la taille du château qui compte, c’est ce que tu en fais avec.


  Aucun garde visible n’était assigné aux portes, mais alors que nous passâmes la herse, je me sentis observée. J’étais sûre à cent pour cent que si je faisais un mouvement brusque, quelqu'un m’enverrait une flèche. La question était, se fatigueront-ils avec un coup de semonce ? Je n’avais pas vraiment envie de tester cette théorie.


  Nous traversâmes la cour intérieure et suivîmes Hibla jusqu’au bâtiment principal. Après la ville, je m’étais à moitié attendue à des sculptures et à des moulures, mais l’intérieur du château était dépourvu d’ornements comme à l’extérieur. Des pierres marrons, des couloirs droits, des fenêtres en arc. Aucunes portes mais quelques niches, positionnées d’une telle manière que si on ouvrait une brèche dans le château, quelques combattants avec une puissance de feu pouvaient repousser un flot d’assaillants.


  Nous passâmes devant deux Changeformes dans le couloir, tous les deux blonds. Ils nous fixèrent avec une hostilité évidente. Je les fixai à mon tour. On était libre de regarder. Toucher vous coûterait un bras ou une jambe. À vous de voir.


  − Vos chambres se trouvent au deuxième étage, annonça Hibla. Le dîner sera servi à dix heures.


  − C’est tard pour un humain, dis-je.


  À la forteresse, nous dînions normalement aux alentours de neuf heures. Les Changeformes n’étaient pas des lèves-tôt, puisque qu’ils avaient tendance à rester debout la moitié de la nuit.


  − La famille Megobari respecte les coutumes de ses invités, répondit Hibla.


  − Je vous verrai tous au dîner, dit Lorelei, regardant directement Curran.


  − J’ai hâte d’y être.


  Je ressentis le besoin de poignarder quelque chose et de l’écraser. Lorelei recula en direction du couloir.


  − Où est Desandra ? demanda Curran.


  − Elle est dans ses quartiers, au deuxième étage également, répondit Hibla.


  Curran pivota.


  − Hibla, nous devons voir Desandra. Maintenant.


  Andrea tendit son sac à Raphaël et vint se poster à mes côtés. Derek vint se placer à côté de Curran.


  − Très bien.


  Hibla dit quelque chose dans une langue mélodieuse.


  Le groupe armé de dagues se divisa : huit allèrent avec le reste du groupe, mené par un vieux monsieur, et quatre vinrent avec nous. Nous grimpâmes le même escalier, puis Hibla tourna à droite, pendant que le reste des Changeformes tournèrent à gauche. Nous la suivîmes jusqu’à une porte en métal, gardée par un homme et une femme portant les mêmes manteaux foncés des djigits. Ils s’effacèrent alors que Hibla déverrouilla la porte.


  L’odeur nauséabonde de citron pourri me submergea. Ce n’était pas bon.


  Nous pénétrâmes dans une grande pièce. Elle avait la taille de mon premier appartement avec tous les murs abattus. Le vaste plafond s’élevait à plus de trois mètres, et l’obscurité assombrissait les énormes poutres en bois surélevées. Des vêtements étaient éparpillés partout sur le sol, certains déchirés, d’autres tâchés, jalonnés de papiers chiffonnés, d’assiettes avec des traces de nourritures, et des éclats de verre brisé. Un large lit en bois rempli d’oreillers et d’une montagne de couvertures se trouvait contre un mur. Une femme enceinte était assise dessus, ses longs cheveux emmêlés et pendants au-dessus de sa robe violette. Elle leva les yeux. Ses iris brillaient d’une fluorescence orange typique d’un Changeforme.


  Je regardai Andrea. Elle me rendit mon regard. Je vis qu’elle pensait la même chose : ce boulot allait être chiant.


  − Bonjour, Desandra, dit Curran.


  − Allez vous faire foutre.


  − C’est sympa, répliqua Curran. Ça sent la nourriture pourrie là-dedans.


  Desandra haussa les épaules.


  − Pourquoi vous êtes là ?


  Aucune trace d’accent. Elle parlait comme si elle était née aux États-Unis.


  − Nous sommes là pour prendre soin de vous.


  − C’est des conneries et vous le savez. (Elle montra les dents.) Vous allez conclure un marché avec peu importe quel clan qui vous paiera le plus et vendre ces petits parasites dans mon estomac. Alors allez-y, concluez votre marché. Rien ne changera pour moi. Rien ne change jamais.


  − Vous avez fini ? demanda Curran.


  − Vous auriez pu m’éloigner de tout ça, grogna-t-elle.


  − Vous n’auriez pas tenu une semaine à Atlanta, répondit-il.


  Elle pointa son doigt dans ma direction.


  − Et elle est mieux ? Après tous vos grands discours, et oh, je suis le Seigneur des Bêtes et personne n’est assez bien pour moi, vous vous êtes uni avec une humaine ? Une humaine ? Vous êtes comme eux. (Elle agita la main en direction de Hibla et des djigits.) Vous vous en foutez de ce qui arrivera à votre femme humaine si on la défie. Pourquoi vous ne partez pas ?


  Des muscles tressautèrent le long de la mâchoire de Curran.


  − Pensez ce que vous voulez, mais je resterai ici et je vous protégerai.


  − Croyez-vous vraiment qu’ils vont vous donner de la panacée pour ça ? Allez, même vous vous n’êtes pas aussi stupide.


  L’or brillait dans les iris de Curran. Je devais y mettre fin rapidement avant que tout dégénère.


  Je posai ma main sur les épaules de Curran.


  − Je pense que ça serait mieux que tu nous donnes un peu d’espace.


  Il me jeta un coup d’œil.


  − Et si ça ne te dérange pas, j’apprécierai que tu m’envoies Doolittle.


  Curran secoua la tête et regarda Derek.


  − Ferme la porte. Personne n’entre à moins que Kate le dise.


  − Oui, mon Seigneur, répondit Derek.


  Curran sortit de la pièce à grands pas.


  − C’est ça ! cria Desandra. Allez-vous-en !


  Derek se positionna près la porte.


  J’inspectai la chambre. J’avais déjà vu ce genre de bordel dans la chambre de Julie, quand elle avait sa période « je ne veux pas aller à l’école. »


  − Hibla, pourquoi cette chambre est sale ?


  − La dame ne nous autorise pas à la nettoyer, répondit Hibla. Son père a ordonné de la nettoyer une fois, et nous l’avons fait. La dame l’a remise dans le même état en une semaine.


  Comme je le pensais. Je me tournai vers Desandra.


  − Puis-je m’approcher.


  Elle me regarda fixement.


  J’attendis.


  − Bien sûr.


  Elle haussa les épaules.


  Je traversai la chambre, marchant sur des vêtements – je n’avais pas le choix. Quelque chose craqua sous mon pieds. Je m’assis à ses côtés sur le lit.


  − Je comprends ce que vous faite. Vous n’avez pas l’impression de contrôler votre vie, mais cette chambre est votre espace et vous pouvez faire tout ce que vous voulez ici. Ici, vous avez le contrôle. Malheureusement, avoir de la nourriture sur le sol n’est pas sain. Ça pourrit. De la moisissure y pousse et va dans vos poumons.


  Et le bordel rendait ma tache plus difficile.


  Elle me regarda avec mépris.


  − Je suis une Changeforme.


  − Les Changeformes sont résistants aux maladies mais ne sont pas immunisés. De la nourriture pourrie permet aux microbes de se nourrir, et ça sent mauvais. Le verre brisé n’est pas sûr pour tous ceux qui marchent dessus. Le personnes qui vous amènent à manger ne seront pas toujours Changeformes. Elles peuvent être blessées, et elles font seulement leur boulot.


  − Je m’en fiche.


  − Avoir une chambre sale ne va pas vraiment vous aider à reprendre le contrôle de votre vie. Le combat se trouve là-dehors. (Je désignai la porte ouverte du doigt.) Le bordel vous fait paraître perturbée, ce qui indique aux gens que c’est bon de vous traiter comme si vous n’étiez pas une personne.


  Desandra fourra ses mains dans ses cheveux emmêlés.


  − Qu’est-ce que vous me voulez ?


  − Puis-je avoir la permission de nettoyer cette chambre ?


  − Pourquoi vous vous en souciez ?


  − Parce que je suis fière de mon travail. Là maintenant, mon boulot est de prendre soin de vous et de vous protéger. Cette chambre est dangereuse pour vous et vos futurs enfants. Ce bordel m’empêche de vous protéger.


  Desandra me ragarda.


  − Et si je vous égorgeais ?


  Je plongeai dans mes souvenirs de disputes avec Julie.


  − Pourquoi ferais-tu ça ? Je ne t’ai rien fait de mal.


  − Et si je dis non ?


  Andrea haussa les épaules.


  − Si vous dites non, alors on ne nettoiera pas la chambre. Mais il faut que je vous dise que la chambre sent mauvais, et cette odeur s’est installée dans vos vêtements et vos cheveux.


  Au moins aux États-Unis, dire à un Changeforme qu’il sentait mauvais était l’insulte suprême. Si ça ne la motivait pas, rien ne le ferait.


  Desandra me grogna dessus.


  − Je suis de votre côté, lui dis-je. Si vous voulez prouver que vous pouvez vous dominer, vous voudrez peut-être le prendre en considération.


  − Je ne veux pas que vous nettoyez quoique ce soit.


  − Très bien.


  Je me levai.


  Je fis dix pas vers la porte avant qu’elle dise :


  − Bien. Nettoyez-la.


  −Merci. (Je me tournai vers Hibla.) Pouvez-vous nous ramener des poubelles, des produits de nettoyage, et des paniers à linge, s’il vous plaît.


  Desandra grogna.


  − Êtes-vous toujours une vraie carpette ?


  − Oui.


  − Donc vous demandez toujours la permission pour tout ?


  − Elle est l’alpha de la Meute d’Atlanta, dit Derek sans se retourner. Elle a tué vingt-deux Changeformes en onze jours pour l’être, et elle a le même pouvoir que le Seigneur des Bêtes. Elle n’a pas à demander la permission de faire quoique ce soit.


  Ce n’était pas vraiment utile.


  − Je suis là pour une raison : pour vous protéger. J’agis au mieux de vos intérêts. Je m’en fous de qui naît en premier et je n’accepterai aucun pot-de-vin. Je ferai de mon mieux pour vous rendre service, mais quand votre sécurité est en jeu, je ferai tout ce qu’il faut pour vous protéger. Si cela signifie de vous attacher et de vous mettre dans une baignoire, je le ferai et ne m’inquiéterai pas de vos sentiments.


  Desandra soupira.


  Hibla réapparût avec des sacs et un chariot rempli de produits de nettoyage, incluant des gants de jardinage. Je les enfilai et commençai à ramasser les ordures. Andrea se joignit à moi. Desandra nous regarda pendant cinq minutes, essayant d’ignorer le fait que nous étions là, puis descendit du lit et commença à marcher d’un pas lourd et ramassa ses vêtements.


  Voilà comment Doolittle nous trouva, à quatre pattes, ramassant les ordures.


  − Qu’est-ce qui se passe ?


  Je me redressai.


  − Voici le Dr. Doolittle. C’est le med-mage de la Meute.


  − Doolittle ? (Desandra l’examina.) Pour de vrai ?


  − C’est comme ça que j’ai choisi de m’appeler. (Doolittle l’observa, puis jeta un coup d’œil autour de la pièce.) Eh bien. Alors, jeune fille, pourquoi êtes-vous sale ?


  Desandra s’assit sur le sol, et le regarda avec une expression perplexe sur le visage.


  − Parce que j’aime ça.


  − Je me rends compte que c’est un château, dit Doolittle de sa voix patiente et douce qui empêchait de répondre non. Néanmoins, j’ai utilisé les toilettes et il semble que cette plomberie moderne a été installée avec succès.


  − Vous ne pouvez pas me forcer à me laver, déclara Desandra.


  − Ma dame, vous n’avez plus deux ans. En réalité, vous semblez avoir atteint la maturité, et je suis relativement certain que personne ne peut vous forcer à faire quelque chose que vous ne voulez pas faire. Venez sur le lit, s’il vous plaît.


  Je retins mon souffle. Desandra soupira de nouveau, se mit debout, et s’assit sur le lit. J’expirai doucement. Doolittle posa ses doigts sur son poignet, comptant les battements de son pouls.


  − Quelqu'un arrive.


  − Qui est-ce ?


  − Jarek Kral.


  Je le rejoins à l’embrasure de la porte. Andrea se déplaça au centre de la pièce, entre nous et Desandra, et vérifia son arbalète.


  L’homme que j’avais vu en photo durant le briefing de Barabas se dirigea vers nous à grand pas. Il avait l’air plus imposant en chair et en os, plus grand, plus large, avec le genre de force brute qui signifiait généralement une horrible lutte.


  Je pivotai vers Desandra.


  − Voulez-vous voir votre père ?


  − Est-ce que ça a de l’importance ? demanda-t-elle, l’air défait.


  − Ça en a pour moi.


  − Alors non. Je ne veux pas le voir.


  Jarek Kral atteignit la porte. D’aussi près, la photo lui rendait vraiment justice : les mêmes cheveux châtains ondulés, large, le visage grossièrement taillé. Ses traits n’auraient pu être aussi raffinés, s’ils n’étaient pas tintés de cruauté. Je connaissais ce genre. C’était le type d’homme qui pouvait exploser pour la plus petite chose et l’explosion serait violente. Le rictus était lui aussi plus grand en vrai.


  Il arriva à la porte.


  − Poussez-vous, ordonna-t-il avec un accent.


  − Votre fille ne veut pas de visites actuellement, informai-je.


  Il me fixa de ses yeux sombres sous d’épaisses paupières, comme s’il venait juste de réaliser que quelqu'un lui bloquait le chemin.


  − Qui êtes-vous ?


  − Vous pouvez m’appeler Kate. Je suis la Consort du Seigneur des Bêtes.


  − Poussez-vous.


  Le vert éclairait ses yeux.


  − Non.


  Derrière moi, quelqu'un haleta.


  Sa voix tonna.


  − Qui vous a dit que vous pouviez faire ça ?


  Et nous-y voilà, droit dans le lac du drame sans avoir enlevé nos vêtements en premier.


  − Vous l’avez fait. (Je sortis le contrat de ma poche.) Ce document indique que je dois servir les intérêts de votre fille. Elle a décidé que c’était dans son intérêt de ne pas vous parler là-maintenant. C’est votre signature. Cela me confère tout le pouvoir dont j’ai besoin.


  Il m’arracha la feuille des mains et la déchira.


  − J’ai une autre copie, répliquai-je.


  − Je vais vous égorger, grogna-t-il.


  Tel père, telle fille.


  − Si vous essayez, vous ne survivrez pas pour voir vos petits-enfants et mon boulot sera fini. Je vais retourner à la maison plus tôt. Alors essayez, s’il vous plaît. Ma maison me manque déjà.


  Il fronça les sourcils. Sa lèvre supérieure trembla.


  − Une attaque contre la Consort sera considérée comme un acte de guerre, dit Derek.


  Un grognement guttural s’échappa de Jarek. Manifestement, il n’avait pas pris la peine de chercher « retenue personnelle » dans le dictionnaire.


  Je tendis le bras derrière moi et posai la main sur la garde de Slayer.


  − C’est votre dernier avertissement. N’essayez pas d’entrer.


  − Qu’est-ce qui se passe ?


  Un homme monta l’escalier. Il était blond, grand, et musclé, avec des traits qui auraient rendu un ange fier – le premier mari de Desandra, Radomil, de la meute Volkodavi. Une femme le suivit, légèrement plus âgée que moi, élancée, avec une abondance de cheveux dorés retenus en arrière par une tresse.


  − Reste en dehors de ça ! grogna Jarek. Tu en as assez fait.


  Radomil répondit quelque chose dans une langue que je ne comprenais pas. Un flot de paroles sortit de la bouche de Jarek.


  − T’es un porc ! répondit Radomil en anglais tout en grondant. Un salaud. Laisse Desandra tranquille.


  − Dégage ! rugit Jarek.


  − Si Kral ne respecte pas l’accord, pourquoi le ferons-nous ? répliqua la femme blonde.


  Je les laissai se crier dessus. Cela ne me concernait pas à moins que l’un des trois n’essaye d’entrer dans la pièce.


  Un homme grand et les cheveux foncés s’approcha de nous. Là où le visage de Radomil avait un éclat bronzé, cet homme respirait l’intelligence et la connaissance. Il vit Jarek et Radomil. Il fronça les sourcils. Ses lèvres formèrent une ligne dure. Une lueur jaune passa dans ses iris. Oh oh.


  L’homme accéléra. Il devait être l’un des frères Belve Ravennati, mais je ne pouvais pas dire lequel.


  Sans ralentir, l’Italien leva le poing et balança un coup à Jarek. L’homme imposant se décala et l’Italien frappa Radomil à la place. Radomil grogna comme un animal et se jeta sur l’Italien.


  Davantage de personnes envahirent le couloir depuis la gauche, une vielle femme avec les cheveux foncés en tête.


  Jarek cracha je-ne-sais-quoi. Radomil et l’Italien luttèrent, grognant.


  − S’ils changent de forme, on barre la porte, murmurai-je.


  Derek hocha la tête.


  Radomil poussa son opposant vers l’avant, faisant trébucher l’Italien. L’homme aux cheveux foncés tomba sur le sol dans un grognement lupin. Ils allaient se transformer d’une minute à l’autre, puis les choses finiront par se détériorer.


  Un gloussement étrange provenant d’une hyène traversa le couloir, un rire aigu et dément qui vous faisait trembler.


  Soudain, tout le monde s’arrêta. Tante B se trouvait dans le couloir.


  − Alors voilà ce en quoi nos frères et sœurs européens en sont réduits, dit-elle, sa voix portant dans tout le château. Se battre dans les couloirs comme des écoliers gâtés. Pas étonnant que vous ayez besoin de notre aide.


  − Vas-t’en, Tante B !


  L’alpha du clan bouda regarda la femme aux cheveux foncés.


  − Bonjour, Isabelle. Cela fait longtemps.


  − Bonjour, Béatrice.


  La femme brune serra les dents


  − Est-ce que c’est ton fils au sol ?


  Isabella aboya un ordre. L’homme brun roula sur ses pieds et s’avança vers elle. Isabella le gifla. Le son retentit dans le couloir. Les italiens pivotèrent et partirent sans un mot.


  Je regardai Jarek Kral. Il me pointa du doigt, ouvrit la bouche, la referma, pivota, et s’en alla.


  La femme blonde dit quelque chose à Radomil. Il s’éloigna d’elle et partit.


  − Vous devez pardonner mon frère dit la blonde. C’est un homme très gentil. Simplement, il ne comprend pas la politique. (Elle fronça les sourcils. Elle indiqua quelque chose par-dessus mon épaule.) Qui est cet homme ?


  − C’est un médecin, répondit Andrea.


  − Un médecin ? Quelque chose ne va pas ?


  − Non, dis-je. Il procède à un examen médical de routine.


  Elle avait vraiment l’air concernée.


  − Est-ce qu’il va prélever du sang ? Desandra, je peux te tenir la main si tu as besoin de moi.


  − Ça va, cria Desandra.


  Je ressortis ma voix officielle de l’Ordre de son coffre mental, là où je l’avais planquée pendant des mois, depuis que j’ai quitté mon poste chez les Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse.


  − Je suis désolée, je dois vous demander de partir.


  − Bien, bien. Simplement… ne la torturez pas. Elle a assez souffert.


  La femme se détourna et se dépêcha de descendre les escaliers après Radomil. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Doolittle tenait une large seringue remplie de liquide rosé. Desandra caressait son ventre.


  − C’est pour quoi ? demandai-je.


  − Une amniocentèse, répondit Doolittle. C’est un dépistage du liquide amniotique. On veut s’assurer que tout ce passe comme prévu.


  Tante B s’approcha.


  − Eh bien, ça s’est bien passé.


  − Vous avez dit non à mon père, me dit Desandra.


  − Bien sûr.


  − Il vous tuera pour ça, annonça Desandra.


  − Il pourrait trouver ça plus difficile qu’il n’y paraît, ma chère, lui dit Tante B. Le dîner approche. Kate, tu veux peut-être te changer. Tu sens la mer. Vous deux, allez-y. Derek et moi allons surveiller Desandra pendant que tu te changes.


  Je me tournai vers Derek.


  − Je vais envoyer Eduardo. Quand Desandra sera prête à y aller, vous la suivrez. Personne n’entre dans cette pièce si elle ne veut pas la voir.


  − Compris, acquiesça Derek.


  − Les chambres sont juste en bas du couloir, informa Tante B. Par ici, je vais faire la moitié du chemin avec vous puis je reviendrai.


  Nous longeâmes le couloir.


  − Je te l’avais dit, dit doucement Tante B.


  − Me dire quoi ?


  − S’il te plaît, Kate. La jeune chose sur l’embarcadère ? Elle portait même du blanc.


  − Et ?


  − Rien du tout, ma chère. Je pensais juste à la couleur. Que c’était pur et nuptial.


  Oui. Je l’avais remarqué. S’ils essayaient d’influencer Curran en exposant Lorelei sous son nez, ils n’étaient pas très subtils.


  − La tienne est la première porte à droite. Andrea, toi et Raphaël êtes en face d’eux. Le reste d’entre nous sommes un peu plus loin, informa Tante B. Le son porte vraiment ici. Tu peux pratiquement tout entendre, donc si tu appelles, on accourra.


  Compris. Rien de ce qui sera dit dans la chambre ne restera privé, et nos hôtes étaient probablement très attentifs.


  − Bon à savoir.


  − J’ai vérifié et le dîner est un événement formel. Porte une robe, Kate.


  Je réprimai un grognement, et Andrea et moi longeâmes le couloir.


  − Nous avons eu de pires boulots, dit Andrea.


  − Hmmm. Ce lieu me met mal à l’aise.


  − Je suis avec toi, dit-elle.


  Nous atteignîmes ma porte. J’attendis jusqu’à ce qu’Andrea ouvre la sienne de l’autre côté du couloir, et j’entrai dans notre chambre puis referma la porte derrière moi.


  Pour ce qui était de la chambre, la pièce était assez grande avec des tapisseries et des tapis sur les murs en pierre. Une porte ouverte donnait sur une salle de bain sur la gauche. Un lit à baldaquin en bois patientait au centre, avec des oreillers en soie et de couvertures violettes transparentes. Cela avait tout l’air de sortir des romances historiques qu’Andrea aimait lire.


  Curran sortit de la salle de bain.


  J’indiquai le lit d’un signe de la tête.


  − Quelqu'un a copié un ancien clip.


  − Je sais. Ça grince comme pas possible aussi.


  − Super. Si on décide de faire l’amour, autant le faire dans le couloir. La moitié du château le saura de toute façon.


  Curran réduisit la distance entre nous. Sa voix était un murmure à mon oreille.


  −Je ne vois aucun judas, mais quelqu'un nous écoute. Je l’ai entendu respirer à travers le mur.


  Alors, nous étions piégés dans cette cage de pierre, avec une meute de Changeformes instables, essayant de protéger une femme qui avait besoin d’une aide psychologique urgente, et des espions nous écoutant respirer.


  J’enlaçai Curran et posai ma tête sur son épaule.


  − T’ai-je déjà dit combien j’aimais la forteresse ?


  − Non.


  − Je l’adore.


  Il sourit.


  − Même les escaliers ?


  − Surtout les escaliers.


  Les escaliers séparaient notre étage de tout le monde, et les murs étaient insonorisés.


  Il m’embrassa. Ses lèvres scellèrent ma bouche et le monde s’arrêta pendant un long moment. Quand nous nous séparâmes, je me fichais si quelqu'un nous écoutait. Des petites étincelles dorées dansaient dans les yeux de Curran. Il s’en foutait lui aussi.


  − Est-ce qu’on a le temps ? demanda-t-il.


  Je jetai un coup d’œil à l’horloge. Neuf heures quarante.


  − Non. On sera en retard.


  − Ce soir, alors.


  Je lui souris.


  − Ça marche.


  Protéger Desandra, obtenir la panacée, rentrer à la maison. Un plan simple. Tout ce que nous avions à faire était de s’en sortir.


  * * *


  Le dîner avait lieu dans une grande salle colossale, et j’y entrai avec ma main sur le bras de Curran. Le Seigneur des Bêtes portait un costard noir et une chemise grise. Curran me stupéfiait toujours, qu’il porte un jean et un tee-shirt, un survêtement, ou rien du tout, mais ça, c’était nouveau. Taillé sur mesure, le costard le flattait tout en autorisant une liberté de mouvement, et s’il devait changer de forme, les minces coutures s’assuraient que le costume craque sans grand effort.


  De tous nos moments passés ensemble, je l’avais vu en costume formel deux fois exactement, en comptant aujourd’hui. On pouvait décrire Curran de plusieurs façons : dangereux, puissant… insupportable. Élégant n’était pas un des adjectifs qu’on utilisait en général, et alors qu’il marchait à mes côtés, j’aurais aimé avoir un appareil photo pour que je puisse immortaliser ce moment. Puis le faire chanter avec.


  Il haussa de nouveau les épaules.


  − Continue comme ça, et le costume va craquer.


  − J’aurai du porter un jean.


  − Alors, j’aurai été ridicule à côté de toi.


  J’aurai dû porter un jean aussi.


  − Bébé, tu n’es jamais ridicule.


  − Un homme intelligent, indiqua Tante B derrière nous.


  Je portais une robe noire. Comme le costume de Curran, elle avait été faite sur mesure pour moi par un tailleur de la Meute et spécialement pour le voyage. Le tissu élastique me moulait comme un gant, donnant une fausse impression qu’elle était contraignante. La jupe habilement drapée était droite, cachant le fait qu’elle s’ouvrait suffisamment pour me permettre de frapper un agresseur plus grand que moi à la tête, et la bretelle en diagonale sur l’épaule droite s’assurait que la robe ne tomberait pas si je devais me déplacer rapidement. La robe devait aussi faire des merveilles à mes fesses, car Curran avait réussi à faire courir sa main le long de mon dos deux fois depuis que nous avions quitté nos chambres.


  Mais même la meilleure des robes ne permettait pas de cacher Slayer, donc je ne m’embêtais pas avec ça. La robe était accompagnée d’un fourreau intégré en tissu, doublé de cuir, et mon épée reposait fermement contre mon dos. Des chaussures noires simples avec de petits talons qui s’ajustaient à mes pieds comme des pantoufles. Je me serais sentie mieux dans mes bottes, mais ces dernières n’allaient pas avec la robe. Même moi j’avais des critères.


  J’avais dû abandonner mes couteaux, mais j’avais un bracelet à chaque poignet et un long collier, tout fait d’argent tressé. Ils ressemblaient à des bandes de cotte de mailles et pesaient autant. Curran avait insisté sur mes nouveaux bijoux raffinés. Étant donné que nous étions piégés dans un château rempli de Changeformes hostiles, je ne m’y étais pas opposée.


  Derrière nous, Desandra entra, prise en sandwich entre Barabas et Derek. Tante B, Mahon, et George suivirent, puis Andrea et Raphaël. Raphaël était l’image de l’élégance urbaine en noir, alors qu’Andrea portait du rouge profond. Cela ressemblait à du sang et elle était canon.


  Doolittle avait refusé de venir dîner et était resté dans ses quartiers, et j’avais aussi demandé à Eduardo et à Keira de rester avec lui. Cet endroit me rendait paranoïaque. Ils s’étaient enfermés et avaient barré la porte avant qu’on parte. Avec un peu de chance, Keira ne se déciderait pas à explorer ses fantasmes de steak de bison.


  Vaste, avec des murs imposants, la grande salle semblait caverneuse. Quatre grandes tables, chacune suffisamment large pour accueillir au moins vingt personnes, formaient deux longs lignes, laissant un large espace entre elles. Vers l’extrémité opposée de la chambre, une table d’honneur, en forme de fer à cheval rectangulaire, attendait sur une plate-forme surélevée.


  J’examinai la pièce, recherchant des problèmes. Trois sorties : celle que nous venions juste de traverser, une sur la gauche, l’autre sur la droite, chacune était assignée par un groupe de deux djigits. Peu importe où j’étais assise, à moins que ça soit à la table d’honneur, j’aurai le dos tourné à une des portes. Beurk.


  À gauche, un escalier discret menait à une tribune de musiciens, un balcon haut d’intérieur qui s’étendait tout le long du mur de gauche. Des ombres enveloppaient la tribune. Je ne vis aucun mouvement, mais si je voulais tuer quelqu'un, je mettrai un sniper là-haut.


  Rien de tout ça ne me rassurait.


  Environ cinquante personnes erraient, certain parlant en petits groupes, d’autre se trouvant seul. Les hommes portaient des costards et des smokings. Les femmes portaient des robes. Une lueur typique de Changeformes brillait dans la plupart des regards. Les gens se tournèrent et nous regardèrent, regardait Curran, puis à la garde de mon épée qui dépassait de mon épaule. Quelques hommes baissèrent leurs regards jusqu’à ma poitrine. Ils étaient Changeformes et notoirement difficile à tuer, alors que j’étais humaine. Le fait que je portais une bande de métal tranchante dans mon dos ne les inquiétait pas. J’étais une curiosité, la compagne humaine. Ils m’évaluaient comme un cheval à un marché à bestiaux et mes seins faisaient clairement plus impression que mon épée.


  Curran serra les dents.


  − On vient juste d’arriver, murmurai-je. Il est trop tôt pour que tu commences à tuer des gens.


  − Il n’est jamais trop tôt pour moi, répliqua-t-il.


  − Deux poids, deux mesures.


  Hibla nous rencontra à mi-chemin et nous conduisit à nos sièges. Nous nous assîmes, Curran et moi, à droite de la table d’honneur, sur une chaise en bois surdimensionnée qui aurait pu être un trône et qui devait appartenir à la table d’honneur. Place d’honneur. Youpi. Au moins, j’avais un mur solide derrière moi.


  Curran prit place, je m’assis à ses côtés, Dessandra à côté de moi, et Andrea se plaça de l’autre côté de Desandra et observa la tribune. Raphaël s’assit à ses côtés, et Mahon et Tante B près de lui. George se trouvait derrière son père. Barabas était derrière moi.


  − Tu tournes autour de moi.


  − C’est mon boulot.


  Je me posai sur la chaise large. La tribune des musiciens se dressait au-dessus de nous sur la droite. Si quelqu'un nous tirait dessus, je ne le saurais qu’au dernier moment. On pourrait tout aussi bien épingler une cible sur la tête de Desandra.


  − Hibla ?


  Note guide se pencha vers moi.


  − Oui, ma dame ?


  − Pouvez-vous me dire qui a choisi ces places ?


  − Le Seigneur Megobari.


  Super. Changer de place l’offenserait sûrement, et en plus, toutes les places à cette table étaient une cible depuis la tribune.


  Curran se pencha vers moi.


  − Quel est le problème ?


  − Je n’aime pas la tribune. Elle n’est pas sûre.


  Les gens pivotèrent vers l’entrée qui se trouvait directement en face de nous.


  − Quelqu'un arrive, murmura Barabas.


  Curran inspira.


  − Kral.


  Jarek Krak entra dans la pièce. Il portait un costard noir et marchait comme si tout le monde dans la pièce lui jurait allégeance. Quelques personnes lui jetèrent un regard noir, pendant que les autres essayèrent de se fondre dans les boiseries. Quatre hommes marchèrent derrière lui, se déplaçant à l’unisson, un groupe expérimenté. La façon dont ils examinaient la pièce pour détecter des menaces prouvait leurs expériences. Ce n’était pas surprenant. Jarek ne me semblait pas être du genre à se faire des amis.


  Jarek se dirigea droit vers notre table et prit place de l’autre côté du trône. Deux de ses hommes s’assirent à ses côtés, les deux autres restèrent derrière lui. Barabas nous avait fait un compte-rendu basique sur les hommes de Kral. Il s’agissait de son cercle rapproché : deux frères du nom de Guba, un homme d’âge moyen et chauve qui avait l’air de pouvoir traverser des murs solides, et Renok, le second de Kral, un grand Changeforme dans la trentaine avec une mâchoire de boxeur recouverte par une petite barbe sombre.


  Jarel regarda Curran.


  − Je vois que tu as grandi, mon garçon.


  Venait-il d’appeler Curran mon garçon ? Oui, il l’avait fait.


  − Je vois que tu as vieilli, répondit Curran. Tu as l’air plus petit que dans mon souvenir.


  − Je suis encore assez grand pour toi.


  − Tu ne l’as jamais été, et tu ne le seras jamais. Tu te fais vieux, Jarek.


  − La dernière fois je voulais te tuer, mais Wilson était avec toi. Maintenant, tu es tout seul. Je vais te tuer cette fois.


  Jarek sourit, les dents soigneusement exposées.


  Curran lui rendit son sourire.


  − J’aimerais que tu aies suffisamment de couilles pour essayer. Je m’ennuie déjà.


  Si Jarek réussissait à pousser Curran à la violence physique, la faute reviendrait à Curran. Même si Curran gagnait, il nous faudrait rentrer à la maison les mains vides et Desandra ne vivrait pas assez longtemps pour donner naissance.


  Les Belve Ravennati entrèrent dans la pièce et prirent place à gauche du fer à cheval. Tante B fit un signe à Isabella. Cette dernière l’ignora soigneusement. Ses deux fils étaient assis à ses côtés. Les frères italiens semblaient similaires : tous les deux les cheveux foncés, le regard intelligent et perçant, et l’ombre d’une barbe de trois jours. Le plus grand, le plus mince, avait des yeux magnifiques, noisette pâle et encadrés de cils foncés. Ils ressortaient en contraste de ses cheveux presque noirs. L’autre était plus petit, plus compact, avec les yeux sombres. L’un d’eux était Gerardo et l’autre Ignazio, mais je ne me souvenais pas de qui était qui. Je ne pouvais pas me rappeler qui avait épousé Desandra non plus, mais j’étais presque sûre que le plus petit des frères fut celui qui avait reçu la gifle.


  Je m’inclinai vers Desandra.


  − Lequel est le père ?


  − Celui qui est beau, dit-elle, la voix pleine de chagrin.


  Merci. Ça aide beaucoup.


  − Les yeux noisette ou marron ?


  − Noisette. Gerardo.


  Donc le plus petit, celui qui s’était fait giflé, était Ignazio.


  L’instant d’après, les Volkodavi franchîmes la sortie droite et prirent place sur le côté droit du fer à cheval. Bonne idée. Minimiser les risques de les voir se jeter sur les Belve Ravennati par-dessus la table et d’essayer de s’entretuer avec leurs fourchettes.


  Les gens prirent place. Le dîner allait commencer.


  − Tu n’es pas apte à t’asseoir à cette table, dit Jarek.


  Deuxième round.


  − Force-moi à bouger, répondit Curran.


  − Tu n’es rien. Tu le seras toujours, déclara Jarek. Faible comme ton père.


  Espèce de salopard. Je tendis le bras sous la table et touchai la main de Curran. Il serra mes doigts.


  − Mon père a un fils qui dirige la plus grande meute du sud-est des États-Unis, répliqua Curran. Quelle est la taille du territoire de Budek ? Oh attends. Ton fils n’a pas de territoire, parce que tu l’as tué.


  Un groupe de domestiques entrèrent, faisant rouler d’énormes tonneaux.


  − Est-ce de la bière dans les tonneaux ?


  − Ils appellent ça des barriques, Kate, dit doucement Barabas derrière moi. Et je crois qu’elles sont remplies de vin.


  Le V-lyc, le virus des Changeformes, considérait l’alcool comme du poison et essayait de s’en débarrasser au moment où il touchait le système sanguin. Mais si un Changeforme buvait assez rapidement et à grande quantité, ils réussissaient à atteindre le stade éméché. Par ailleurs, il y avait quelques humains dans le couloir. Cet endroit était déjà une cocotte-minute : un mot de trop et tout exploserait. Mais pourquoi voudrait-on ajouter de l’alcool à ce mélange ?


  − La seule raison pour laquelle tu diriges, c’est parce que ton pays est rempli de chiens froussards, dit Jarek. Ici, tu n’es pas apte à racler la merde de mes bottes. Viens par ici et je vais t’enseigner ce qu’est un vrai alpha.


  Il n’allait pas la fermer, bon sang.


  − Tu as manigancé et comploté pendant trente ans et mon territoire est dix fois plus grand que le tien, déclara Curran, le ton légèrement las. Je pourrais te donner la même quantité et je n’en manquerais pas.


  À gauche, Gerardo toisait Radomil à l’autre bout de la table. Les barriques de vin continuaient d’affluer.


  Est-ce que la situation pouvait empirer ?


  − Tu avais une chance de me rejoindre, dit Jarek. Tu crois pouvoir venir ici et me dire quoi faire avec ma fille ?


  − Faites place au Seigneur de ce château, cria un homme.


  Les djigits à l’entrée qui se trouvaient à l’opposé se mirent au garde-à-vous.


  − Ta fille est une adulte, dit Curran. Elle peut parler pour elle-même.


  − Jusqu’à ce qu’elle appartienne à un autre homme, elle fera comme il me plaira.


  Bon, ça suffit. Je me penchai en avant.


  − Hé, vous. Soit vous posez vos griffes sur la bouche, soit vous la fermez. Personne ne veut vous entendre japper.


  Les yeux de Jarek s’écarquillèrent. Le vert brillait dans les profondeurs de ses iris, une flamme chaude et folle. Il ouvrit la bouche mais rien ne sortit.


  − Oui, comme ça, lui dis-je. Moins de bavardage, plus de silence.


  Je m’aperçus que Curran était complètement immobile, regardant droit devant avec une intensité toute particulière.


  − Le Seigneur Megobari, annonça un homme.


  Je me retournai. À l’entrée la plus éloignée, entre deux djigits, Hugh d’Ambray s’avança dans la pièce.


  Chapitre 7


  Impossible. C’était une hallucination, causée par le stress. Hugh d’Ambray, le chef de guerre de Roland, n’était pas là. Il était de retour aux États-Unis pour servir mon père biologique. C’était son jumeau perdu de vue avec la même taille, la même silhouette, et les mêmes cheveux, qui ne savait rien de moi.


  Hugh me regarda droit dans les yeux et sourit. C’était le sourire d’un pêcheur qui avait sorti une prise précieuse hors de l’eau.


  Non, c’était lui. Toutes ces fois où j’avais essayé de me casser la tête pour découvrir ce que Curran ou la Meute avait fait pour devenir la cible de ce piège. Ce n’était pas Curran ou la Meute. C’était moi.


  − S’il vous plaît, levez-vous pour le Seigneur du château, annonça le même homme.


  Les gens autour de moi se levèrent. Je serrai les dents et me forçai à bouger. Curran me serrait la main si fort que ça me faisait mal.


  Fait chier. Ne pouvais-je pas avoir un moment de répit une fois dans ma vie ?


  Hugh agita la main. Sa voix résonna dans la salle, le genre de voix qui pouvait être silencieuse et intime ou percer le cri d’une bataille.


  − Asseyez-vous, s’il vous plaît. Pas besoin de formalité, nous sommes tous amis ici.


  Il était réel. Il était là. L’adrénaline me submergea, envoyant des chocs électriques à travers mes doigts. S’il croyait que j’allais m’écraser et renoncer sans me battre, il serait profondément déçu.


  Tout le monde à nos côtés s’immobilisa. Tous regardaient Curran et moi, et ils réalisèrent que quelque chose n’allait vraiment pas. Andrea devint blanche. Elle avait reconnu d’Ambray. Avant qu’elle ne quitte l’Ordre de l’Aide Miséricordieuse, elle avait suffisamment gravi les échelons pour recevoir des compte-rendus concernant Roland, qu’on considérait comme la plus grande menace que l’Ordre aurait éventuellement à affronter. Elle observait Hugh de la même façon qu’on regardait un chien enragé. Raphaël se pencha sur elle, ses yeux également fixés sur Hugh. Il savait, lui aussi. Elle lui avait sûrement raconté.


  Hugh traversa la salle, se dirigeant vers nous. Grand, au moins un mètre quatre-vingt-dix, il était musclé comme un gladiateur romain, et son costard ne réussissait pas à le cacher. Il se déplaçait avec un équilibre parfait, glissant comme si ses articulations étaient fluides. Avant que ma mère et Voron ne se soient enfuis, Hugh avait été le protégé [4] de Voron. Mon père adoptif l’avait entraîné, le transformant en un parfait général pour mener les armées de Roland. Lutter contre Hugh serait comme me battre contre mon père. Cela serait le deuxième combat le plus dur de ma vie. Le premier serait contre mon père.


  Je balayai les portes du regard. Aucune troupe. Hugh n’avait pas appelé de renfort. Pensait-il qu’il pouvait avoir, Curran et moi, tout seul ?


  Hugh s’approcha. Des cheveux foncés, presque noirs tombaient sur ses épaules, plus longs depuis que je l’ai vu pour la dernière fois. Sa joue gauche était marquée par une petite cicatrice – aussi un souvenir récent. Ses yeux étaient d’un bleu foncé intense et ils se moquaient de moi alors qu’il s’approchait.


  Je lui rendis son regard. Ouais, les jeux étaient faits. Et maintenant ?


  Hugh contourna la table. Il devrait s’asseoir à côté de Curran. Mon Dieu.


  Le visage de Curran se transforma en un masque inexpressif. Il serra ma main et se pencha légèrement en avant, se mettant entre Hugh et moi.


  Ne l’attaque pas, Curran. Ne. Fais. Rien.


  Un djigit lui tira sa chaise. Hugh sourit, un loup heureux et sûr dans sa tanière, et prit un verre. Un domestique apparut comme par magie et y versa du vin rouge. Hugh leva le verre.


  − Nous avons réellement eu la chance d’accueillir le puissant Obluda des Carpates…


  Il se tourna vers Jarek Kral, qui leva son poing avec un sourire complaisant. Derrière lui, les quatre Changeformes hurlèrent, et d’autres assis autour des tables se joignirent à leurs hurlements.


  −… les fameux Volkodavi d’Ukraine…


  Radomil et sa famille hochèrent la tête. Les membres des Volkodavi ululèrent et frappèrent leurs tables.


  −… et les courageux Belve Ravennati.


  Les frères italiens firent un signe de la tête. Les membres de leur meute hurlèrent et tapèrent sur les tables.


  − Ce soir, nous accueillons des invités d’honneur dans notre humble demeure. (Hugh se tourna vers nous.) Le Seigneur des Bêtes et sa Consort se joignent à nous pour apporter leur sagesse et leurs compétences à ce joyeux événement qui n’est autre que d’accueillir dans ce monde une nouvelle vie. Vous nous honorez par votre présence.


  Le silence était assourdissant. Nous n’étions pas en train de hurler ou de frapper des choses.


  Curran desserra la mâchoire.


  − Tout le plaisir est pour nous.


  Hugh pivota vers l’assemblée.


  − Mangeons, buvons, et célébrons.


  Il s’assit, reposa son verre, et se tourna vers Curran.


  − Je déteste tellement les discours.


  − Je m’en doute, répondit Curran, toujours calme.


  Hugh esquissa un sourire.


  − C’est ce que je pensais. Vous et moi, nous sommes des hommes d’action. Au moins, une fois le discours finit, ils nous apportent à manger.


  Un clin d’œil à Princess Bride. C’était mon livre préféré. Le savait-il ou était-ce une coïncidence ? S’il savait, comment l’avait-il appris ?


  Un groupe de domestique entra dans la salle, suivi par un chariot poussé par quatre autres personnes. Sur le chariot, un énorme sanglier rôti reposait sur plateau immense garni de feuilles de vigne.


  − Ah. Excellent. (Hugh leva sa fourchette.) Je meurs de faim.


  Mon cœur battait la chamade comme si j’avais couru un marathon. La voix fantomatique de Voron me murmura : « cours. Tu n’es pas prête. »


  Si je m’enfuyais, Hugh tuerait nos hommes un par un jusqu’à ce que je revienne. Il ne m’avait pas seulement piégée, il avait aussi pris une poignée d’otages. Il n’y aurait aucune fuite.


  Les domestiques commencèrent à distribuer d’immenses plats chargés de viande et de pain. Les Changeformes mangèrent. On posa une assiette devant moi : une tranche épaisse de viande, suffisamment cuite pour qu’elle ne soit pas crue, du pain, et une grenade coupée en deux, les pépins rouges brillants de la couleur du sang.


  Barabas se pencha entre Curran et moi et coupa une petit morceau de ma viande.


  D’accord.


  Il la mangea, coupa un morceau de pain, prit quelques pépins de la grenade, les mangea et resta planté là sans rien dire, mâchant doucement. Il finit par se pencher vers moi et dit doucement :


  − Ce n’est pas empoisonné.


  − Une mangouste-garou, dit Hugh. Le plus prudent de tous.


  − Nous ne voulons pas vous offenser, dit Barabas.


  Hugh lui fit un geste de la main.


  − Bien sûr. J’aurais fait la même chose à votre place. On n’est jamais trop prudent.


  Apparemment, j’avais acquis mon propre goûteur de poison personnel. Je pris note de discuter avec Barabas une fois que le dîner sera terminé.


  Desandra se leva.


  − Je dois aller aux toilettes.


  Andrea et moi nous levâmes. Mes jambes étaient en coton. Desandra leva les yeux au ciel et fit le tour de la table pour se diriger vers la porte à gauche. Nous la suivîmes. Derrière moi, Hugh demanda :


  − Alors, Lennart, comment s’est passé le voyage ? L’Atlantique peut être dangereuse à cette période de l’année.


  Nous traversâmes la salle et sortîmes dans le couloir. J’accélérai et ouvris la marche. Nous avions revu les détails basiques concernant les binômes. En cas de problème, l’une de nous protégerait la personne, l’autre s’occuperait des menaces. La magie était haute, ce qui me permettait d’être la mieux préparée pour prendre des mesures. Durant la tech, nous changerions.


  − Tournez à droite, annonça Desandra. Vous allez toutes les deux me regarder faire pipi aussi ?


  − Pourquoi votre anglais est si américain ? demanda Andrea, la voix impénétrable.


  − Ma mère est partie deux ans après ma naissance, répondit Desandra. Une gentille américaine s’est occupée de moi. Mon père l’a engagée pour que je puisse apprendre la langue. Il disait que ça serait utile. Il ne m’a pas laissée l’emmener avec moi quand je me suis mariée. Il l’a virée de la meute. Je ne l’ai pas vue depuis.


  Je n’aimais pas Desandra. Je ne la connaissais pas et elle se révélerait difficile à protéger, mais je me sentais désolée pour elle.


  Je me retrouvais face à une intersection.


  − Quel chemin ?


  − À gauche.


  Nous tournâmes. Un autre long couloir désert était éclairé par des lanternes fae de lueurs jaunes. Aucun danger. Aucun garde non plus. Hmm.


  − Enfin, soupira Desandra. Stupide grossesse. Stupides bébés. Je ne peux pas m’asseoir plus de deux minutes sans courir à la salle de bain. Je jure que si ce petit bâtard, peu importe lequel, me donne un coup de pied dans la vessie, je le frappe.


  Et ma compassion s’évapora.


  − Si vous essayez de frapper vos enfants à naître, nous vous retiendrons.


  − Relaxe, répliqua Desandra. Je ne vais pas me donner un coup. Je veux juste que ces gosses soient supers et qu’ils sortent. Voilà. Cette porte.


  Que l’univers en soit remercié.


  J’ouvris la porte en grand. Des toilettes type : trois cabinets, deux grands lavabos encastrés. Un sol et un plafond solides, une petite fenêtre de ventilation près du plafond, de deux mètres de long et quinze centimètres de large. Des barres en fer protégeaient la fenêtre.


  Je vérifiai les cabinets un par un. Vides. Je sortis dans le couloir.


  − C’est bon


  − Super. Je peux faire pipi maintenant ? Un de ces jours serait sympa.


  Le métal s’entrechoqua derrière nous. Je pivotai. Une partie du sol sur notre droite glissa sur le côté, et une grille en métal tomba du plafond pour s’effondrer sur le sol, bloquant le couloir et nous à l’intérieur.


  − Ça n’est jamais arrivé avant, déclara Desandra.


  Tout à gauche, quelque chose gronda, un son rugueux et désagréable, comme du gravier qu’on écrasait.


  J’eus la chair de poule.


  Une créature tourna au coin, énorme, d’un ambre brillant. Le rugissement résonna, battant, menaçant.


  Je sortis Slayer du fourreau et me plaçai au milieu du couloir.


  Andrea donna un coup de poing à la porte des toilettes, attrapa Desandra, la poussa à l’intérieur, se précipita après elle, et ferma la porte en la claquant. Travailler avec Andrea était facile. Nous n’avions même pas besoin de parler. Il faudrait d’abord me passer sur le corps, puis par la porte, puis sur Andrea. Desandra serait à la fin de ce long voyage.


  La bête fit un pas en avant. Salut, vermine. Et de quelle mythologie viens-tu ?


  Dans les toilettes, le métal gémit suivi par un bruit sourd. Andrea arrachait les portes des cabinets et barricadait la porte.


  La bête prenait une bonne partie de la largeur du couloir, mesurant au moins un mètre vingt à l’épaule. Des jambes puissantes, presque félines et des muscles durs, supportaient un corps lisse avec une poitrine large qui devenait un cou épais, long mais mobile. Sa tête était aussi féline, ronde, armée de mâchoires ressemblant à celles d’un jaguar. Deux plis s’élevaient derrière ses épaules. Je ne pouvais pas y jeter un coup d’œil car la créature me faisait directement face.


  Sous cet angle, ils ressemblaient à des ailes. Déformées, mais des ailes quand même.


  Mais qu’est-ce que tu es, bon sang ? Ce n’était pas une manticore. J’en avais déjà vues, et elles étaient plus petites, et le contour du corps était entièrement différent. Les manticores étaient bâties comme des chiens de boxe géants et trapus, la silhouette carrée, les muscles bien dessinés sous une peau marron et lisse. Cette créature ressemblait plus à un chat, créée avec agilité et dextérité.


  Comme s’il m’avait entendue, le monstre s’avança encore et me sourit, dévoilant une série de dents de vingt centimètres.


  Mon Dieu. Effrayant.


  Je me concentrai sur la façon dont il levait ses pattes. Vivre avec des Changeformes m’avait apporté quelques conseils. À la chasse, la différence principale entre les chats et les chiens venait de la longueur et de la forme des os du bras. Les chats pouvaient tourner leurs pattes, paume vers le haut, alors que les paumes des chiens étaient fixées définitivement vers le bas. Un fait que les instructeurs Changeformes inculquaient à leurs étudiants quand ils s’entraînaient sous leurs formes guerrières. Faire tourner leurs paumes donnait aux chats une plus grande capacité à contenir leurs proies après les avoir pourchassées. Ce qui faisait la différence entre un prédateur en embuscade et une chasse en groupe. Ce monstre était un prédateur en embuscade. Il grifferait et frapperait, et ces dents et cette mâchoire indiquaient qu’il pouvait me mordre le crâne. Je devais le considérer comme un jaguar.


  Par chance, je m’étais entraînée à lutter contre des jaguars.


  Le monstre fit un nouveau pas en avant. Alors que sa patte toucha le sol, la fourrure orange devint dentelée. Quoi encore ?


  Un autre pas.


  Ce n’était pas de la fourrure. La créature était recouverte d’écailles orange pointues et il les avait levées, comme les poils dressés d’un chien. Elles avaient l’air épaisses également, comme des coquilles de moule. Donc il était gros, il avait des ailes, il ressemblait à un chat, et il avait une armure. Ma liste des cibles potentielles venait juste de diminuer. Avec ma chance, il cracherait ensuite du feu.


  Était-ce un dragon ? Un genre de canard ? D’une certaine façon, il avait l’air trop félin pour l’être. Non pas que j’avais croisé beaucoup de dragons. Le seul que j’avais vu était non-mort et était en train de pourrir, mais il avait la taille d’un T-rex et sa tête avait les traits caractéristique du reptile. C’était un mammifère.


  Aucun mot de pouvoir. Aucune magie puissante. Pas avec Hugh à moins de deux cents mètres de là. Il savait que je pouvais utiliser une épée, mais l’étendue de ma magie était un mystère pour lui et je devais la garder ainsi aussi longtemps que possible. À un moment, la surprise de ma magie pouvait faire la différence entre vivre et mourir.


  Les yeux bleus de la créature étaient fixés sur moi. Une lueur froide et déterminée brûlait à l’intérieur de ses iris. La bête avait l’air d’avoir faim. Pas faim de nourriture mais avide de violence. Ce monstre n’était pas un charognard. Il chassait les vivants et il y prenait carrément plaisir.


  Voyons voir à quel point tu es intelligent.


  − Peut-on accélérer ? J’ai un dîner qui m’attend.


  La bête ramena ses ailes déformées contre son corps et chargea.


  Il m’avait comprise. Jamais bon signe.


  La créature vint vers moi, prenant de la vitesse, les crocs dévoilés, les yeux luisants, réduisant la distance par de petits bonds.


  Chaque instinct animal en moi hurlait : « Cours ! » Je tenais bon. C’était un chat. Il bondira à la fin.


  Saut, saut, saut.


  Bond.


  C’était un saut magnifique, poussé par les muscles durs comme de l’acier de ses jambes. Il me fonça dessus, les griffes sorties, les pattes prêtes à tuer.


  Je plongeai en avant, pivotant tandis que je tombai, et me glissai en dessous de lui. La majeur partie de son corps atterrit sur moi et je plongeai Slayer profondément dans son aine. Du sang chaud m’inonda le visage et la bouche. La bête cria.


  Je me cramponnai à sa jambe, l’empêchant de m’éventrer, m’y accrochai, et l’éviscérai. Le monstre hurla et me laboura les côtes de sa jambe arrière droite, essayant de m’éventrer. Des griffes déchirèrent ma robe. La douleur me cingla le flanc. Aïe. Ça faisait extrêmement mal. La prochaine fois qu’on me dirait de porter une robe au lieu du cuir, ils se la mettront là où je pense.


  Je plantai Slayer encore plus profondément. Davantage de sang chaud et collant jaillit. La bête devrait être à terre. Mais elle ne l’était pas. Elle me frappa et je l’étripai encore et encore. Tu vas enfin mourir ?


  La magie me brûlait les côtes, comme si quelqu'un avait pris une bonne poignée de glace et l’avait enfoncée dans la coupure. Mon sang reconnaissait un envahisseur et réagissait, le supprimant. Le V-Lyc. Cette putain de créature était un Changeforme.


  Sa régénération signifiait qu’il ne saignait pas. Je ne causai pas assez de dégâts. Il me fallait atteindre les organes vitaux.


  Je tailladai le ligament de sa jambe gauche.


  La bête fonça vers l’avant, m’entraînant avec lui. Je le tailladai de nouveau en essayant de l’estropier, lâchai prise, et me mis debout. Pendant une demi-seconde, son dos resta immobile, et je sautai dessus, juste entre ses ailes, attrapai son cou, et tailladai. La lame de Slayer glissa des écailles, provoquant à peine un saignement. Merde. Ça aurait dû fonctionner. La bête freina. J’arrachai mon collier, fit une boucle avec autour de sa gorge, et glissai Slayer dans la boucle.


  La bête sa cabra alors que l’argent se pressa contre l’entaille. Allez, étouffe-toi avec ça.


  Je fis tourner Slayer, tordant le collier en un garrot improvisé. On aurait dit que quelqu'un me cuisinait vivante à cause de mes côtes douloureuses.


  La bête se secoua, gargouilla alors que le collier mordit plus profondément dans l’entaille. Je m’accrochai de toutes mes forces. Tomber reviendrait à mourir. Je redressai brutalement la jambe une fraction de seconde avant qu’elle heurte le mur. Je fis faire un demi-tour à Slayer, priant pour que mes doigts en sang ne glissent pas.


  La créature se secoua à nouveau. Mes bras tremblèrent sous l’effort.


  Il se retourna. Il n’y avait rien que je puisse faire. Le poids de la bête me clouait sur place. Une pression écrasante me broya la poitrine. Il me roula dessus. Mes os gémirent et je criai.


  Une autre torsion du garrot. Juste un quart de tour.


  Ne t’évanouis pas, ne t’évanouis pas.


  Juste un quart de tour.


  Je tins bon. J’avais le souffle saccadé. La bête était prise de convulsion au-dessus de moi.


  Je ne pouvais plus sentir mes doigts.


  Le grand corps se raidit. Un long sifflement lui échappa, et il devint tout mou.


  Lève-toi, lève-toi, lève-toi. Toute seule, ça ne fonctionnerait pas. Il n’était pas mort. Il s’était juste évanoui. Je pouvais m’allonger ici toute la journée, l’étouffer, et le V-Lyc le maintiendrait en vie.


  Je rampai, repoussant le poids de mes jambes, et roulai sur les genoux. Le collier avait profondément mordu la gorge de la bête. Il lui avait probablement coupé la trachée. Je tirai sur Slayer. Coincé. Je grognai, levant la tête de la bête, et tournai Slayer dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Un peu plus. Un peu plus…


  La chaîne du collier commença à se desserrer.


  Un peu plus…


  Les yeux de la bête s’ouvrirent en grand, un bleu chaud et furieux. Je libérai Slayer et l’abattis, droit dans la blessure. Des os craquèrent sous la magie de l’acier. La tête se détacha du cou.


  Je glissai contre le mur, essayant de retrouver mon souffle. J’allais simplement rester ici, pendant une seconde. Ma poitrine me faisait mal à chaque respiration. Aïe.


  La bête resta immobile.


  Je recrachai du sang.


  − Le champ est libre !


  Des bruits sourds provenaient des toilettes. La porte s’ouvrit violemment et Andrea s’avança dans le couloir.


  − Merde alors !


  J’essayai d’enlever le sang de mon visage, mais puisque mes mains en étaient couvertes, j’en étalai plus sur moi. En voici une bonne idée.


  Desandra jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule d’Andrea.


  − Mais qu’est-ce c’est ?


  − Vous en avez déjà vu un ? demandai-je.


  − Non.


  Elle me semblait sincère. J’avais vu toute sorte de choses bizarres, mais je n’en avais jamais vu une de ce genre.


  Le corps trembla. Andrea redressa brusquement son arbalète. Je sautai sur mes pieds.


  Les écailles dorées frémirent, devenant visqueuses comme du métal en fusion, et rétrécirent. Un torse humain sans-tête était étendu dans le couloir. Je poussai la tête à présent humaine pour que je puisse voir le visage. Un homme dans la quarantaine. Cheveux bruns, barbe brune. Je ne l’avais jamais vu.


  Andrea jura.


  Je me penchai, essayant de ne pas grimacer alors que ma poitrine protestait, ramassai la tête par les cheveux, et montrai le visage à Desandra.


  Elle secoua la tête.


  − Peut-être que quelqu'un dans le couloir sait. Pourquoi ne pas aller poser la question ?


  Andrea indiqua le sol de la tête.


  − Ce sang n’est pas à toi ?


  − Ça n’a pas d’important maintenant, n’est-ce pas ?


  Hugh m’avait attirée au château. Il a eu énormément de mal à me faire venir. Il ne l’aurait pas fait s’il n’était pas certain de la seule chose que mon sang pouvait lui révéler, que j’étais la fille de son patron.


  − Je suppose que non, répondit Andrea.


  Nous empruntâmes le couloir, nous éloignant de la grille.


  − Que va-t-on faire concernant Hugh ? demanda Andrea.


  − Rien, jusqu’à ce que nous sachions quel est son plan.


  − Qui est Hugh ? demanda Desandra.


  − Quelqu'un que nous connaissons toutes les deux, répondit Andrea.


  Nous tournâmes, traversâmes un autre couloir. Le bruit provenant de la salle se rapprochait.


  Soudain, Desandra s’arrêta. Elle recouvrit son ventre de ses mains. Elle était ébahie.


  − Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.


  − Quelqu'un vient juste d’essayer de tuer mes bébés.


  Desandra cligna des yeux et vomit sur le sol.


  
    [4].En français dans le texte (Ndlt)

  


  Chapitre 8


  J’entrai dans la grande salle, tenant mon épée dans une main et la tête tranchée dans l’autre. Comme un seul homme, les gens cessèrent ce qu’ils faisaient et se tournèrent pour me regarder. Les narines frémirent, sentant l’odeur du sang. La conversation se tut.


  Hugh me vit et se figea. Soit il était un putain d’acteur, soit il n’avait aucune idée de ce qui s’était passé.


  Curran se leva à moitié de son siège. Je savais exactement ce qu’il voyait. J’étais partie pour les toilettes il y a vingt minutes. Maintenant, des petits morceaux déchirés de ma robe pendaient de mon flanc. Mon visage et mes mains étaient tâchés de sang. Derrière moi, Andrea supportait Desandra, qui était blanche comme un linge.


  Je levai la tête.


  − Cela appartient à qui ?


  On pouvait entendre une mouche voler.


  − Qui possède cet homme ?


  Aucune réponse.


  − Il se transforme en une créature féline avec des ailes. Quelqu'un doit le connaître.


  Le bruit d’applaudissements lents et mesurés brisa le silence. Jarek Kral me fit un large sourire.


  − Belle blague. Très amusant.


  Je tuerai cet homme avant que ça soit fini.


  − Connaissez-vous cet homme ?


  Jarek écarta les bras.


  − Personne ne le connaît. Vous nous ramenez ça puis vous nous racontez cette histoire folle et nous sommes censés en faire quoi avec ?


  − C’était un monstre, déclara Andrea.


  − Nous sommes tous des monstres. Ou l’auriez-vous oublié ?


  Jarek ricana. Ses Changeformes sourirent.


  Desandra cria quelque chose dans une langue que je ne comprenais pas. Jarek aboya une réponse moqueuse.


  − Cela pourrait être la tête d’un domestique pour peu que nous le sachions. (Jarek se pencha et regarda Curran.) Vous devriez peut-être dire à votre animal de compagnie humaine d’arrêter de trancher les têtes du personnel du château ou nous n’aurons plus de vin.


  Les gens rirent.


  De la fourrure grise descendit le long des bras de Curran et fondit.


  − Quoi ? (Jarek se leva.) Quoi, mon garçon ? Tu vas faire quelque chose ?


  Curran agrippa la table de ses mains. C’était une énorme table. Elle devait peser plus de cent kilos.


  La table grinça et quitta le sol.


  Les ricanements cessèrent. Les gens regardaient, bouche bée.


  Curran tint la table à trente centimètres du sol pendant un long moment. Son visage ne montra aucun signe de fatigue.


  Quelqu'un émit un cri étouffé.


  Curran reposa la table, la poussant sur le côté, vers Jarek.


  − Merci pour votre hospitalité, dit-il. Je crois que nous avons fini de manger pour aujourd’hui.


  Il recula. Nos hommes se levèrent. Il les conduisit à travers la salle, puis m’entoura de son bras, et nous sortîmes.


  * * *


  − À quoi ressemblait-il ? demanda Mahon.


  Nous avions déposé Desandra dans ses appartements. Tante B et George avaient décidé de passer la nuit là-bas. Le reste d’entre nous était rassemblé dans notre chambre. Lorsque Dootlittle me vit, je dus me soumettre à me faire examiner le flanc. Puis je fus palpée, on rinça mes blessures, et à présent, il les scellait par un chant de guérison.


  − Environ un mètre soixante aux épaules, assurément félin, couvert d’écailles ambrées. Les écailles étaient très épaisses et translucides, avec des bords tranchants. Il avait des ailes. (Je secouai la tête.) Je n’ai aucune idée de ce que c’est. De ce qu’il est.


  Mahon regarda Andrea.


  − Et tu l’as vu ?


  − Traiterais-tu Kate de menteuse ? demanda Barabas, la voix sèche.


  − Oui, je l’ai vu, répondit Andrea. Elle lui a scié le cou avec une chaîne en argent. Ce n’était pas une hallucination.


  Doolittle finit de psalmodier. Une fraîcheur bienvenue et apaisante se propagea dans mes côtes.


  − Comme neuve.


  − Merci, Doc.


  Les bords des blessures s’étaient recollés. Sans Doolittle, j’aurais eu besoin de points de suture.


  − Des ailes ? demanda Doolittle.


  − Oui.


  − Avec des plumes ?


  − Plus ou moins, lui dit Andrea. Les plumes n’étaient pas entièrement formées. Chacune ressemblait à un simple filament avec un peu de duvet dessus.


  Doolittle fronça les sourcils.


  − Les écailles, voyez-vous, auraient ajouté du poids…


  − Ça n’a pas de sens, lui dis-je. Je sais. Mais c’est ce que j’ai tué.


  − Juste parce qu’il a des ailes ne veut pas dire qu’il peut voler, déclara Mahon. Elles peuvent être atrophiées.


  − Quelque chose clochait, sans aucun doute, affirmai-je.


  Doolittle hocha la tête.


  − Je testerai la tête.


  Mahon jeta un coup d’œil à Curran.


  − J’ai parlé avec les Volkodavi et les Belve Ravennati au dîner. Les deux sont convaincus que Jarek veut tuer sa fille. Quand il a promis le col au départ, c’était l’un des quatre chemins permettant de traverser les montagnes. Ils ont subi quelques catastrophes naturelles depuis. Maintenant il en reste deux. Il fera tout pour s’y accrocher.


  − Trop évident de la part de Jarek, répliqua Barabas. Je l’ai étudié et il aime faire porter le blâme à quelqu'un d’autre. Il aurait utilisé un lynx ou un loup, alors il aurait pu balancer l’une des autres meutes. Faire d’une pierre deux coups. À la place, ils ont utilisé quelque chose que personne n’avait jamais vu avant.


  − La question est pourquoi ? dit Keira. Jarek est encore le seul avec un mobile évident. Si Desandra meurt, il n’a pas à renoncer au col.


  − Si elle meurt, il peut dire au revoir à ses petits-enfants, dit Barabas.


  − Les deux autres meutes le détestent, dit Mahon. Si Desandra donne naissance, ils ne le laisseront pas avoir les enfants. Il est possible qu’il accorde plus d’importance au col.


  − Assez, dit Curran.


  Ils se turent.


  − Nous sommes en état d’alerte, annonça-t-il. Déplacez-vous en groupes. Verrouillez vos portes. Personne ne va ou ne reste quelque part tout seul. Si vous devez utiliser les toilettes au beau milieu de la nuit, réveillez quelqu'un et allez-y ensemble.


  − Il faut que l’on se réunisse dans la matinée, leur dis-je. Nous devons établir les quarts des gardes et établir un programme. Rendez-vous dans la chambre de Doolittle à huit heures.


  − Neuf, répliqua Curran. Maintenant, elle doit se reposer.


  Les gens sortirent de la chambre.


  − Douche ?


  − S’il te plaît.


  Il disparut dans la salle de bain. Le bruit de l’eau qui coule sonnait comme le paradis. J’étais tellement fatiguée soudainement. Je me levai et traînai les pieds jusque dans la salle de bain. Une douche m’attendait, une cabine carrelée, à moitié cachée par un rideau violet sur une tige courbée. La vapeur s’élevait des carreaux. Je tirai sur la fermeture de ma robe. Coincée.


  Curran tendit le bras. Ses mains minutieuses touchèrent mes épaules. Le bruit du tissu déchiré résonna et les lambeaux de ma robe tombèrent.


  − Merci.


  Je fis glisser mes sous-vêtements en ruine, dégrafai mon soutien-gorge, le fis tomber au sol, et entrai dans la douche. Le jet chaud s’abattit sur moi. De l’eau rouge tourbillonna près de mes pieds. Je fermai les yeux et restai sous l’eau. Inspirer, expirer. Le combat était terminé. Tout le monde avait survécu. La guerre venait juste de commencer.


  Je vérifiai mon flanc. Doolittle était un faiseur de miracle. Les entailles peu profondes étaient déjà en train de se refermer et des bandes de peau pâle barraient mon bronzage. Je pris du shampoing et fis mousser mes cheveux. Il sentait le jasmin. Je pris un gant de toilette et commençai à frotter : cou, seins, ventre, épaules…


  Curran tendit le bras par-dessus mon épaule. Je me rendis compte qu’il était nu, se trouvant dans la douche avec moi.


  Il me prit le gant et me frotta le dos. L’eau nous éclaboussait. Il referma ses bras autour de moi et je sentis son corps musclé se presser et glisser contre mon dos. Il n’y avait pas meilleur endroit au monde que d’être dans ses bras.


  Il avait les bras tendus. La tension vibrait dans ses muscles, comme un courant électrique sous sa peau.


  Je me retournai dans ses bras. Il posa son front sur le mien. Je fermai les yeux. Être attaquée par des créatures étranges, je pouvais m’en charger. Être dans la même pièce que Hugh…


  − Un mot, murmura-t-il, la voix teintée d’une colère contenue. Dis un mot, et je le réduis en miettes. Il ne verra pas le lever du soleil.


  Je le regardai dans les yeux et me rendis compte qu’il le ferait. Il sortirait de la douche, changerait de forme, et combattrait Hugh jusqu’à ce que l’un d’eux meurt. Si je me trouvais à ses côtés, il se battrait contre Hugh pour que je puisse être libre, et si je choisissais de courir, il se battrait pour que je puisse m’enfuir. De toute mon existence, personne ne m’avait autant aimée.


  Et à cause de Hugh et de moi, et à cause de Jarek, Curran était à présent piégé avec moi dans ce château. La colère bouillait à l’intérieur de moi.


  − Non, me forçai-je à dire. Nous avons toujours besoin de la panacée.


  Curran serra les dents.


  Je voulais rentrer à la maison. Je voulais rentrer à la forteresse. Je me couperais un bras pour nous téléporter là-bas et oublier notre séjour ici. La frustration monta en moi, nourrie par la peur et la colère. Il n’y avait absolument rien que je puisse faire à présent.


  Se précipiter là-dedans et lutter contre Hugh, peu importe la sensation, condangerait tous ceux qui étaient venus avec nous et ceux qui étaient restés à la maison.


  Je posai ma tête sur son épaule. Je serrai les poings.


  Il me tint.


  − Je sais, dit-il. Je sais.


  Nous restâmes comme ça pendant un long moment, l’eau nous recouvrit. Peu à peu, je pris conscience que mes seins étaient pressés contre lui, qu’il était dur, et que nous étions tous les deux nus.


  Je m’inclinai et embrassai Curran, léchant la zone sensible sous sa mâchoire. Ma langue goûtait la petite barbe râpeuse. Mon corps se figea, soudainement conscient et se réjouissant du fait que j’étais en vie. Je caressai son visage, me glissant contre le mur lisse et dur de sa poitrine.


  Un son grave et masculin lui échappa, la frustration et le besoin se mêlant.


  − Est-ce que tes côtes te font mal ? murmura-t-il.


  Je le voulais désespérément. J’avais besoin d’être dans cet endroit où nous seuls comptions et où rien d’autre sauf l’amour existait. J’avais l’impression que j’allais exploser si je ne pouvais pas l’avoir. Je secouai la tête et embrassai sa bouche, avec les yeux ouverts, et vis le moment précis où il lâcha prise. Ses lèvres se refermèrent sur les miennes. Sa langue glissa dans ma bouche. Son goût, qui sentait la fumée et le mâle, était enivrant. Mon corps passa à la vitesse supérieure. Chaque cellule se concentrait sur lui, criant : « plus, plus, plus ! » Je sentais ses mains caresser mon dos, je goûtai sa bouche, je sentais chaque centimètre de son corps ferme pressé contre moi. Je glissai mes mains vers le bas et caressai son érection chaude.


  Il émit un bruit rauque, un grognement engendré par le plaisir.


  Mon dieu, il fallait que je fasse l’amour maintenant ou j’allais pleurer.


  − Je te veux tellement, murmura-t-il.


  J’écartai les bras.


  Notre colère, notre inquiétude, notre frustration, et notre besoin se heurtèrent. Il me souleva et me hissa sur ses hanches, ses mains sous mes fesses. Je me sentais si vivante. Je l’entourai de mes jambes. Les muscles de ses épaules gonflèrent sous mes doigts, forts comme des câbles en acier. Il me regardait, ses yeux gris transparents avec des étincelles dorées et emplis d’un besoin pur et sincère que je me sentis étourdie.


  Il embrassa ma gorge, ravivant le feu en moi. Je me penchai en arrière et le laissai encore m’embrasser. Il lécha mes seins, suçant mes tétons. Le désir palpita en moi, liquide et électrique, et quand il plongea en moi, chaud et dur, je ne souciais plus que de lui. Je ne voulais pas réfléchir. Je voulais juste le sentir me toucher.


  Mon dos se pressa contre les carreaux froids. Il glissa en moi encore et encore, gardant un rythme languide. Un besoin ardent monta en moi, chaque poussée m’envoyant une vague de plaisir. Mes tétons étaient si tendus, qu’ils faisaient mal. Mes jambes tremblèrent. Mes articulation se liquéfièrent. L’anticipation enfla, comme une vague de marée menaçant de s’écraser. Il s’enfonça encore. Le bonheur explosa à l’intérieur de mon corps. La vague s’écrasa et me noya sous le coup du plaisir, chaque contraction de mon orgasme se révélant être un extase. Je criai. Un moment plus tard, il atteignit son paroxysme en grognant.


  − Tu me rends fou, me dit-il.


  − Et toi, alors ?


  * * *


  Cinq minutes plus tard, relavés et fatigués, nous quittâmes la douche. Curran s’affala sur le lit. Je me forçai à m’habiller – on pouvait finir par sauter hors du lit pour se battre – et m’effondrai à côté de lui. Au-dessus de nous, l’absurde baldaquin violet bougeait sous la brise. Le vent froid était agréable.


  Il se mit sur le flanc, me tint, et me murmura à l’oreille, si doucement que je crus l’avoir imaginé.


  − Je suis sincère. Un mot et tu ne reverras plus jamais son visage. Au matin, ce château sera un feu de joie et nous serons en route pour la maison.


  Il me fallait le formuler prudemment. Des personnes nous écoutaient. En réponse, je chuchotai.


  − Si nous naviguons de la côte sud-ouest, nous passerons pas les ruines de Troie. Te rappelles-tu de l’histoire de Pâris et d’Hélène ?


  − Oui, répondit-il.


  Le fils préféré et un putain d’archer de Troie, Pâris, avait navigué jusqu’à Sparte. Il était venu dans le cadre d’une trêve. Le roi spartiate l’avait traité comme un invité d’honneur, puis Pâris avait volé la femme du roi, Hélène, et avait vidé ses richesses. Personne ne savait vraiment s’il avait kidnappé Hélène ou si elle était partie avec lui. Son mari aurait pu l’aimer ou la battre tous les jours. Mais toute la Grèce s’est unie contre Pâris. À la fin, Troie fut réduite en cendres.


  J’embrassai sa mâchoire.


  − L’arc et la flèche n’ont jamais été ton truc.


  Il serra les dents, faisant gonfler les muscles de sa mâchoire.


  Nous avions promis d’être impartiaux. Nous sommes venus en paix. Si nous la brisions et que nous commencions un bain de sang, nous en aurions un en retour. Personne ne verrait là l’action d’un homme essayant de sauver la femme qu’il aimait du chef de guerre de son père. Les meutes européennes le considéreraient comme un acte de trahison provenant de l’homme qui ne pouvait pas supporter d’être insulté.


  Attaquer Hugh serait un acte de guerre. Sans parler du fait que je n’étais pas sûre à cent pour cent de notre chance de survie si nous nous battions contre lui. Quelle qu’en soit l’issue, Roland aurait une excuse pour réduire la forteresse en cendres. Il voyait déjà la Meute d’Atlanta comme une menace, et ça serait la cerise sur le gâteau. Le temps de rentrer, les personnes que nous connaissions et que nous aimions seraient mortes.


  − Je suis désolée, murmurai-je. Je suis vraiment désolée.


  − Pour quoi ?


  − C’est à cause de moi.


  J’étais la raison pour laquelle nous étions tous piégés ici. Je ne l’avais pas provoqué, mais j’en étais la cause.


  Il m’attira et me serra dans ses bras.


  − Tu en vaux la peine, me dit-il dans l’oreille.


  Il n’avait aucune idée de combien je l’aimais.


  − Nous nous sommes tous portés volontaires, chuchota-t-il. Et sans toi, nous n’aurions pas la chance d’obtenir de la panacée. Nous en avons désespérément besoin.


  Nous nous tûmes. Pendant un long moment, je profitais simplement d’être à ses côtés. Si seulement ça pouvait durer…


  − Il ne m’a pas attaquée à vue, murmurai-je. Ça veut dire qu’il voudra me parler.


  − Non, dit Curran. Pas toute seule.


  − Tôt ou tard, cette conversation aura lieu. S’il avait prévu de me tuer, pourquoi se donner autant de mal ? Il savait où me trouver. Il aurait pu simplement mettre un sniper sur le toit du bâtiment de l’autre côté de la rue et me mettre une balle dans la tête alors que j’ouvrais le bureau.


  Curran souffla, frustré.


  − Je ferai tout ce que je peux pour te protéger.


  − Je sais, chuchotai-je. Et je ferai la même chose pour toi.


  Nous n’aurions pas dû venir ici. Je fermai les yeux. Je devais dormir. Demain serait un autre jour, un autre combat. Demain, Hugh m’approcherait et je devais être alerte. Une fois que j’aurai découvert ce qu’il voulait, les choses deviendraient beaucoup plus simples.


  Chapitre 9


  J’ouvris les yeux. La magie était basse et Curran était parti. L’horloge indiquait sept heures dix. Largement le temps de m’habiller et d’être à l’heure pour la réunion dans les quartiers de Doolittle.


  Une assiette m’attendait sur la table, recouverte par un morceau de papier. Le gribouillage grossier de Curran disait : « Suis allé parler à Mahon. Les meutes veulent nous voir pour « aborder des questions. » N’oublie pas de manger.


  Sous le papier, l’assiette contenait deux œufs et un morceau de jambon de la taille d’un lion. J’en mangeai le tiers, me brossai les dents, enfilai mon pantalon, et attachai mon épée. Nouveau jour, nouvelle bataille.


  On nous avait rapporté nos bagages du bateau. Je les fouillai et sortis mon vieux exemplaire de l’Almanach des Créatures Mythologiques. Je l’avais lu d’un bout à l’autre tellement de fois que j’avais mémorisé chaque page, mais parfois, le feuilleter m’aidait à faire le lien.


  Je n’avais jamais entendu parler de Changeformes qui se transformaient en chat ailé, mais puisque le V-Lyc était présent dans le sang, il était probable que le mécanisme de transformation soit le même : le virus infectait une créature puis un humain. La première étape était de découvrir ce qu’était la créature.


  Des chats ailés n’étaient pas le thème le plus commun dans la mythologie, mais il y en avait. Freyja, une déesse scandinave, avait un char qui était tiré par deux chats géants, Brygun et Trejgun [5] , qui avaient sûrement des ailes. Ils étaient bleus et non oranges et ne changeaient pas de forme. Le sphinx était un félin avec des ailes et une queue de serpent, mais aussi un visage féminin. Il avait le pouvoir de parler, mais encore, pas d’écailles. Les griffons avaient des ailes d’aigle, donc je pouvais les éliminer. J’avais déjà vu une manticore, et ce n’en était pas une.


  Je parcourus les sacs, cherchant d’autres livres. L’Héraldique Bestiaire m’informa qu’un lion ailé était un symbole de Saint Marc et de Venise. Ça n’aidait pas vraiment, à moins que Lorelei venait de Venise et avait emmené une bande de félins ailés pour tous nous tuer et enlever Curran.


  Seigneur, elle avait vraiment réussi à m’énerver.


  Non, le lion de Saint Marc était probablement une référence aux quatre évangélistes d’Ézéchiel. Matthieu était symbolisé par un homme, Mark par un lion, Luc par un taureau, et Jean par un aigle. Je pouvais vérifier l’Apocalypse ; toujours utile pour toutes sortes de bêtes étranges…


  Quelque chose me travaillait. Je me concentrai. L’Apocalypse. Pour vraiment comprendre l’Apocalypse, il fallait lire le livre de Daniel. À un moment donné, j’avais dû croiser quelque chose dans le livre de Daniel qui aurait correspondu, parce mon cerveau me disait d’aller y jeter un coup d’œil.


  Voyons voir : le Coran, la Mythologie du Peuple de Caucase… J’avais emmené la Bible. Je sais que je l’avais fait.


  Je retournai le sac. Les livres s’écrasèrent au sol. J’étais tellement concentrée que, quand je le trouvai, je le regardai pendant quelques secondes pour m’assurer qu’il était bien là. C’était dans le chapitre sept, où Daniel décrivait avoir vu des monstres magiques dans un de ses rêves prophétiques.


  La première était semblable à un lion et avait des ailes d’aigle. Je contemplais, jusqu’au moment où ses ailes furent arrachées, et où elle fut enlevée de terre, et dressée sur ses pattes, comme un homme, et où un cœur d’homme lui fut donné.


  Je frissonnai.


  Un Changeforme. Un Changeforme félin avec des ailes, qui avait la capacité de se transformer en homme.


  Je me creusais les méninges, essayant de me rappeler ce que je savais sur Daniel. C’était un noble juif qui, avec trois autres, furent emmenés à Babylone aux alentours du VI siècle avant Jésus Christ pour servir en tant que conseiller à la cour du roi babylonien Nabuchodonosor II, dont il doit sa renommée historique aux jardins suspendus de Babylone. Daniel faisait beaucoup de rêves prophétiques et apocalyptiques et, aux dires de tout le monde, avait vécu jusqu’à un âge avancé, avait réussi à survivre à la politique toxique de Babylone.


  Qu’est-ce qu’il aurait pu rencontrer à Babylone pour qu’il ait cette vision ? Les seules créatures qui n’étaient absolument pas identiques étaient les lammasus assyriens, mais il n’y avait aucune preuve qu’ils étaient Changeformes. L’empire assyrien se trouvait dans une région que je connaissais bien. L’ancienne Assyrie, Babylone, et Ninive s’y trouvaient bien avant les premiers écrits historiques. Ils étaient les fleurs de cimetière qui poussaient sur les vestiges de l’empire autrefois puissant de mon père.


  L’horloge indiquait qu’il était l’heure de la réunion. Je devrais y revenir plus tard. J’empilai mes livres dans un coin, attrapai la bible et l’Almanach, me dirigeai droit vers la chambre de Doolitlle, et frappai à la porte.


  − Entrez, cria Eduardo.


  J’ouvris la porte. Une grande pièce s’étirait devant moi, sûrement aussi grande que la suite de Desandra. Deux portes étaient ouvertes, l’une à gauche menant à une chambre, l’autre à droite s’ouvrant sur une salle de bain. Sur la gauche, on avait disposé deux tables en L. Des flacons de verre et des béchers étaient alignés. Doolittle était assis dans le coin formé par les tables regardant dans un microscope. À droite, deux somptueux canapés surdimensionnés entouraient une table basse. Derek était assis sur le plus proche, tenant des cartes dans sa main. Il les avait toutes rassemblées en une seule pile. En face de lui, Eduardo paressait, prenant un canapé à lui tout seul. Il tenait ses cartes en éventail.


  − Que veux-tu dire, entrez ? Vous ne savez même pas qui je suis.


  − Bien sûr que si, dit Derek.


  − Il t’a sentie approcher, informa Eduardo.


  La vie avec les loups-garous. Pourquoi moi ?


  Je me laissai tomber sur une chaise à côté de la table de Doolittle.


  Il m’observa. Une paire de lunettes était perchée sur son nez.


  − Pourquoi portes-tu des lunettes ? Est-ce que le V-Lyc ne te donne pas vingt/dix de vision ? demandai-je.


  Doolittle tapa sur ses lunettes.


  − Oui, mais celles-ci me donnent vingt/deux.


  Sa voix avec son accent géorgien me donna tellement le mal du pays, que je le pris presque dans mes bras.


  − Comment va la tête ?


  − Parfumée.


  Doolittle ouvrit une glacière qui se trouvait à côté de lui. La tête tranchée reposait à l’intérieur, enveloppée de plastique et à moitié submergée de glace.


  − Tu as quelque chose ?


  Doolittle se pencha en arrière.


  − C’est un Changeforme. Le sang réagit à l’argent et prouve la présence du V-Lyc.


  − Ah ! Donc je ne suis pas folle.


  − Tu l’es, sans aucun doute, dit Derek. Mais un peu dérangée et tout aussi attachante.


  Eduardo renifla.


  − Ne me provoque pas.


  Je regardai Doolittle.


  − Ils sont turbulents ce matin, me dit-il. Malheureusement, mes ressources ici sont limitées. Je n’ai aucun accès aux méthodes de séquençages génétiques que j’ai chez nous.


  Il y avait plus, je pouvais le sentir.


  − Mais ?


  − Mais il existe le test de Bravinski-Dhoni.


  − Jamais entendu parler.


  Doolittle hocha la tête tout en souriant.


  − C’est parce que ce n’est pas vraiment utile dans des circonstances ordinaires. Ce n’est pas précis. Néanmoins, il est fiable.


  Il poussa vers moi un support en bois contenant des tubes à essai. Chaque tube était rempli de sang. Une petite étiquette identifiait chaque tube : Ours, Loup, Bison, Hyène, Mangouste, Chacal, Lynx, Blaireau, Lion, et Rat.


  La plupart d’entre eux devait sûrement provenir de notre équipe.


  − Où as-tu trouvé le chacal, le lynx, et le rat ?


  − Des habitants.


  − Hibla était contrariée, précisa Doolittle. Quand tu t’es battue, quelqu'un a utilisé un portail pour bloquer le couloir. Le mécanisme de la porte était gardé.


  − Laisse-moi deviner, le garde du coin a été tué d’une horrible façon.


  − Sûrement, dit Derek. Le corps a disparu mais il y avait beaucoup de sang. Hibla veut savoir ce qui se passe.


  Doolittle choisit une pipette et la plongea dans le tube Loup.


  − L’essence de ce test est basée sur les propriétés d’assimilation du V-Lyc. Confronté à un nouveau ADN, il cherche à l’intégrer.


  Il déboucha le tube ours et laissa tomber deux gouttes dedans. Le sang devint noir, tournoya, et disparut.


  − Assimilé, devinai-je.


  Le V-Lyc avait mâché l’ADN étranger.


  − Précisément. (Doolittle souleva un tube à essai marqué Ours II.) Le sang dans ce tube vient de Georgetta, mais le sang devant toi vient de son père.


  Il aspira quelques gouttes du tube à essai de George et les fit tomber dans le sang de Mahon. Rien ne se produisit.


  − Mêmes espèces.


  − Mais la différence dans l’ADN humain ne l’affecterait-il pas ?


  − Si, mais tu ne verrais pas une réaction spectaculaire. (Doolittle se pencha vers l’avant.) Nous avons testé le sang de l’homme que tu as tué avec tous les tubes. Tous ont réagi.


  − Même le lynx et le lion ?


  Doolittle acquiesça.


  − Quoi que ce soit, ça peut paraître félin, mais ça ne l’est pas. Dans le cas contraire, son ADN est sensiblement différent de celui du lynx ou du lion.


  − Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  − On essaie d’obtenir plus d’échantillons, répondit Doolittle.


  Ça serait problématique, c’était le moins qu’on puisse dire. J’essayais de m’imaginer marcher vers les Volkodavi ou les Belve Ravennati et leur dire : « salut, on suspecte l’un de vos membres d’être un horrible monstre ; peut-on avoir votre sang ? »


  − Ouais. Ils se mettront en quatre pour donner un échantillon.


  − Je pourrais déclencher une bagarre, dit Derek. On obtiendra du sang de cette façon.


  − Aucun combat. On ne commence rien. On ne fait que réagir.


  − C’est exactement ce que j’ai dit. (Doolittle fixa Derek.) Aussi, Kate, si tu rencontres un autre spécimen, essaye de le ou la garder en vie jusqu’à ce que j’arrive.


  Ah ah.


  − D’accord, Doc. Mon tour.


  J’ouvris la Bible et lui montrai le verset de Daniel.


  Doolittle le lut, releva ses lunettes sur son front, et le relut.


  − J’ai lu la Bible des centaines de fois. Je ne me souviens pas d’avoir lu ça.


  − Ce n’était pas ce que tu cherchais.


  Derek s’approcha et lu le verset.


  Je leur parlai brièvement de l’histoire de Daniel.


  − Les bêtes dans les rêves de Daniel étaient habituellement interprétées comme des royaumes, dans le cas de Babylone, qui finiraient par tomber sous la gloire. Mais si on le prend de manière littérale, il pourrait s’agir d’un Changeforme.


  − Y avait-il des chats dans Babylone ?


  − La seule chose qui s’en rapprochait était les lammasus, lui dis-je. Les lammasus servaient comme gardiens de l’ancienne Assyrie. Elle s’étendait sur quatre pays contemporains : le sud de la Turquie, l’ouest de l’Iran et le nord de l’Irak et de la Syrie. Les Assyriens aimaient faire la guerre, et quand ils se sont battus contre Babylone, et à peu près tout ce qu’ils pouvaient conquérir dans l’ancienne Mésopotamie pendant environ deux mille ans. Aux alentours de six cent ans avant Jésus Christ, les Babyloniens, les Cimmériens, et les Scythes, toutes les nations qui avaient autrefois rendu hommage à l’Assyrie, ont fini par s’allier et la saccager. Nous n’avons pas beaucoup de rapports venant des Assyriens. Ils laissèrent derrière eux des villes en ruines et des reliefs en pierre représentant des choses amusantes comme empaler des villages entiers de personnes subjuguées ou conduire des chars en chassant des lions.


  − Des personnes divertissantes, ces anciens Assyriens, dit Derek. Ils chassent, ils chantent, ils dansent, ils empalent des gens.


  Une blague. Enfin.


  − À peu près. Ils ont aussi construit les lammasus, des énormes statues en pierre qui gardaient les portes de la ville et les entrées aux palais assyriens.


  J’ouvris l’Almanach et leur montrai la photo des statues colossales.


  Un visage humain barbu, le corps d’un lion ou d’un taureau, et des ailes.


  − Pourquoi cinq jambes ? demanda Doolittle.


  − C’est conceptuel : depuis le devant, le lammasu semble être immobile, mais sur le côté, il semble marcher. Voici une chose intéressante : l’Assyrie n’était pas si loin d’ici, environ mille cinq cents kilomètres vers le sud-ouest à vol d’oiseau. Il n’y a que des montagnes et des routes épouvantables, mais géographiquement, l’ancienne Assyrie et l’ancienne Colchide étaient pratiquement voisines.


  Derek regarda la photo en fronçant les sourcils.


  − Mais ils ont des visages humains, dit Eduardo. Et pas d’écailles.


  J’acquiesçai.


  − Et c’est un problème. Aussi, il existe des dizaines de théories quant à ce que représentaient les lammasus, mais aucune d’entre elles n’indique qu’ils étaient mauvais ou mangeaient des gens. Ils sont vus comme des gardiens bienveillants. Des gens ont trouvé des amulettes avec des lammasus et des sorts de protection dessus, et les Assyriens contemporains ont toujours leur photo dans leurs maisons.


  Doolittle étudia la photo.


  − Montrer une créature avec cinq jambes démontre une compréhension plutôt qu’une observation.


  − Qu’est-ce que tu veux dire par compréhension ?


  − Ils ne suivaient pas simplement les plans de la nature et créaient exactement ce qu’ils observaient, dit Doolittle. Ils ont compris la différence entre la perception et la réalité, et ils ont représenté un concept plutôt que la copie exacte de ce qu’ils voyaient.


  Doolittle prit un morceau de papier et un stylo et commença à dessiner.


  − Quand nous naissons, nous commençons à penser concrètement. Nous percevons seulement ce que nous voyons et entendons.


  Il nous montra le morceau de papier. Dessus, une colombe s’envolait au-dessus d’une cage brisée.


  − Qu’est-ce vous voyez ?


  − Un oiseau s’envolant d’une cage brisée, dit Derek.


  − Qu’est-ce ça symbolise ?


  − La liberté, répondis-je.


  − Quoi d’autre ?


  − La fuite, proposa Eduardo.


  Doolittle se tourna vers Derek.


  − Quitter ce qui est sûr pour que tu puisses devenir plus, dit Derek. La cage est ce que connaît l’oiseau ; le ciel représente toutes les choses qu’il veut encore faire, même si c’est un risque.


  − Ah ! (Doolittle leva l’index.) Tous ces exemples sont des pensées abstraites. Notre culture est basée sur l’idée qu’un seul concept peut avoir plusieurs interprétations. On encourage activement le développement de cette compétence, parce qu’elle nous aide à résoudre nos problèmes par de nouvelles façons. Les anciens Assyriens aussi, apparemment. Quand on regarde les lammasus, nous ne devons pas considérer ce qu’il est mais ce qu’il pourrait représenter. Nous ne pouvons pas le prendre pour argent comptant.


  La question à un million était, que pouvait symboliser un taureau à écailles avec un visage humain et des ailes ?


  On frappa à la porte et Andrea et Raphaël entrèrent. Keira les suivit, faisant un clin d’œil à Eduardo.


  − Arrête ça, lui dit-il.


  Je me penchai vers Doolittle.


  − Qu’est-ce ça représente selon toi ?


  − Laisse-moi y réfléchir, répondit-il.


  Barabas fut le dernier à arriver. Il nous manquait Curran et Mahon, ainsi que Tante B et George qui protégeaient Desandra. Ça ferait l’affaire.


  − Desandra ne se porte pas bien avec les hommes, dis-je. Il nous faut une femme avec elle tout le temps. Je pense à trois équipes de deux. De minuit jusqu’à huit heures, de huit jusqu’à seize, et de seize jusqu’à minuit. Des volontaires ?


  Raphaël leva la main.


  − On prendra de huit jusqu’à seize.


  − Je peux faire de seize jusqu’à minuit, annonçai-je. J’ai besoin d’un partenaire.


  Derek leva le bras. Parfait.


  − Je prendrai le dernier quart, dit Keira. Je m’en fous de dormir dans la chambre et j’ai parlé à George la nuit dernière. On travaillera ensemble.


  − Et moi ? Demanda Eduardo.


  − Toi et notre bon docteur serez de pair pour que le reste d’entre nous puisse rester ici, déclarai-je. J’ai l’impression que Curran sera occupé.


  − En effet, confirma Barabas. J’ai plusieurs demandes de rencontre avec lui. C’est un arbitre, donc les meutes voudront sûrement qu’il soit là à tout moment quand elles décideront de parler.


  − Ce qui nous laisse toi, Mahon, et Tante B, dis-je. Je leur parlerai et verrai si ça ne les dérange pas de rester derrière au cas où nous aurions besoin de soutien : douze heures de garde, douze heures de repos. Mêmes consignes que la nuit dernière jusqu’à nouvel ordre : on ne va nulle part tout seul, on ne prend pas de risques, et par-dessus tout ne les laissez pas vous provoquer. Une dernière chose : la personne la plus dangereuse dans ce château n’est pas Jarek Kral ou un des autres alphas. Il s’agit de Megobari.


  Keira haussa les sourcils.


  − Vous m’avez vue me battre, dis-je. Je ne peux pas vous expliquer pourquoi à l’heure actuelle, parce que c’est compliqué et on nous écoute, mais je vous le dis avec certitude : il est extrêmement dangereux. Il a les moyens et la capacité de tuer toutes les personnes dans cette pièce et il le fera sans hésitation. Ne le sous-estimez pas.


  Si ces créatures que nous avons combattues étaient des lammasus, Roland le saurait. Il aurait même pu les utiliser, ce qui voulait dire que Hugh pouvait les utiliser également. Je n’avais aucune idée à quelle fin. Mais je le découvrirais.


  * * *


  La réunion finie, Raphaël, Andrea, et moi marchions vers la chambre de Desandra. Ils allaient commencer leur quart et je voulais faire le point avec Desandra.


  − Je réfléchissais, commença Andrea.


  − C’est une habitude dangereuse.


  − Je n’arrête pas de le lui répéter, annonça Raphaël.


  − Vous êtes trop drôles. Quoi qu’il en soit, je pensais qu’on devrait exploiter Desandra. Elle connaît les deux clans. Elle doit avoir une idée de ce qui se passe.


  − Tu penses qu’elle peut s’en charger ?


  − Desandra semblait aussi stable que les îles Hawaïennes selon moi – elle était jolie, mais si vous cherchiez suffisamment longtemps, vous trouveriez un volcan. La dernière chose que je voulais était qu’elle se déchaîne sur moi en s’autodétruisant.


  − Bien sûr. Tu l’as vue. Elle n’a personne à qui parler. Tant qu’on y va mollo et qu’on prend des pincettes, elle sera heureuse de discuter. On parlera de trucs de filles.


  Des trucs de filles, hein.


  − Je vais rester dans le couloir, nous informa Raphaël.


  Une minute plus tard, Andrea et moi entrâmes dans la chambre de Desandra. George était assise sur le lit à côté de Desandra, qui avait l’air maussade sans pour autant avoir les bras croisés et faire la moue. Tante B souriait, tandis que George tressait prudemment les cheveux de Desandra.


  Des lambeaux de papier d’emballage argenté et des morceaux de carton jonchèrent le tapis. Une brosse à toilette cassée entourée d’un ruban d’où pendait une carte reposait à côté d’elles.


  De longues mèches de cheveux blonds se trouvaient sur le tapis, au-dessus du papier d’emballage. Leurs bouts étaient couverts de sang.


  Je pointai la brosse.


  − Qu’est-ce que c’est ?


  − Son père lui a envoyé un cadeau, annonça George, les dents serrées. La carte dit, « Pour que tu aies quelque chose pour te défendre la prochaine fois. »


  Le salaud.


  J’indiquai les cheveux d’un signe de la tête.


  − Et ça ?


  − Après avoir reçu le cadeau, on est devenues un peu émotives et on s’est arraché quelques cheveux, répondit Tante B. Mais ensuite nous avons décidé que nos cheveux étaient jolis, et que nous ne devions pas nous défigurer, surtout parce que ça ne blessera pas notre père. Même pas un petit peu.


  − Ça repoussera, répliqua Desandra.


  − Pas de problème, lui dit George. J’ai caché toutes les zones dégarnies.


  − Pourquoi n’êtes-vous pas partie pendant un bon moment ? demanda Andrea. Sortir et continuer de marcher jusqu’à atteindre un lieu où personne n’aurait entendu parler de Jarek Kral.


  Desandra haussa les épaules ?


  − Et faire quoi ? Être quoi ? Je suis quelqu'un ici. C’est tout ce que je connais. En plus, où pourrais-je aller sans que lui ou l’un de ces idiots que j’ai épousé ne me trouvent ?


  George en finit avec les cheveux et se leva du lit.


  − Elle est toute à vous, dit Tante B. On va aller se rafraîchir.


  Andrea se plaça dans le couloir. Elle avait deux SIG-Sauer sur les hanches, un fusil d’assaut sur le dos, et sûrement quelques armes cachées.


  − Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? demandai-je.


  Kate Daniels, maîtresse des conversations de fille.


  − Mal. Avez-vous déjà été enceinte ?


  − Non.


  − Laissez-moi vous faire un résumé : vos pieds, votre dos, vos hanches vous font mal. Aucun de vos vêtements ne vous va, parce que votre utérus est passé de la taille d’une pomme à un ballon de basket. La petite créature à l’intérieur de vous n’arrête pas de vous donner des coups de pieds et de se retourner. Vous ne pouvez pas avaler ce que vous mangez normalement – ils vous rendent malade. À la place, vous avalez des choses étranges comme des concombres marinés et vous ne pouvez pas vous arrêter jusqu’à ce qu’ils vous rendent malade aussi. Pire encore, vous ne ressemblez plus à une personne mais à un conteneur. Tout le monde vous regarde, attendant que le bébé sorte.


  Je me mordis la langue avant de dire quelque chose qui la ferait se refermer.


  − Oubliez ce que j’ai dit.


  − Et les mecs ? demanda Andrea. Est-ce que l’un d’eux est venu vous voir ?


  − Radomil est venu deux fois. Gerardo aussi, mais il…


  Desandra bougea ses mains comme si elle faisait la nage du chien.


  − Bizarre ? devinai-je.


  − Oui. Radomil s’en fout. Il aime simplement les bébés. Mais j’ai proposé à Gerardo de les sentir donner des coups, et il m’a dit qu’il ne saurait pas si c’était son fils ou celui de Radomil qu’il sentirait. (Desandra soupira.) Il croit que je suis une pute parce que j’ai couché avec Radomil.


  Andrea me fit les gros yeux et hocha la tête. Continue.


  D’accord, continuer. Ça, je pouvais le faire.


  − Pourquoi avez-vous couché avec Radomil ?


  − Andrea enfouit sa tête entre ses mains. Je la fusillai du regard. Tu sais quoi, championne, tu t’en occupes et je vais me poster à côté de la porte.


  Desandra se redressa.


  − Je ne suis pas une pute, si c’est ce que vous me demandez.


  − Je n’ai pas dit que vous l’étiez. J’essaie juste de comprendre. Il est clair que quelqu'un essaie de vous tuer. Plus j’en sais, plus je pourrais anticiper les nouvelles menaces.


  Desandra soupira de nouveau.


  − Bien. Quand j’avais dix-sept ans, cet hajzel, mon père, m’a mariée de force à Radomil. Il avait la vingtaine. Je pensais que ma vie était finie, mais ensuite, j’ai compris que ça ne pouvait pas être pire qu’à la maison.


  − Comment c’était ? demanda Andrea.


  − Ce n’était pas si mal, en fait. Ils vivent sur une colline en Ukraine. Il y avait des orchidées et des bois partout. Des villages. On se rendait en ville tous les samedis et on traversait le marché. Radomil m’achetait toujours quelque chose. Il est gentil. (Desandra se pencha en avant.) Vraiment bon au lit. Mais vraiment, vraiment bon. Je ne sortais pas beaucoup. On était occupés, vous savez.


  Oui, oui, on a compris. Vous avez eu beaucoup de parties de jambes en l’air.


  − Et sa famille ?


  − Ça va. Sa sœur, Ivanna est sympa, et son frère et elle sont surtout les cerveaux de la famille. Radomil… Il n’est pas stupide. Il est juste… Il pense différemment. Il ne se soucie pas de la politique. Après un mois, j’étais presque sûre qu’il ne serait jamais responsable.


  − Quelle est sa bête ? demandai-je.


  − C’est un lynx. Toute la famille l’est.


  − Qu’est-il arrivé à ses parents ? demanda Andrea.


  − Morts. (Desandra haussa les épaules.) Tués quelques années auparavant quand ils se battaient pour leurs territoires. Il reste Radomil, ses deux frères, et ses deux sœurs. Et leur grand-père. Il est vraiment vieux. Il se déplace avec une canne et ne sait pas où il est la moitié du temps. J’adorais vivre là-bas. Ils ne m’impliquaient pas tellement, mais j’étais jeune, je m’en foutais.


  − Alors pourquoi vous vous êtes séparés ? répliquai-je.


  − Mon père a annulé le mariage. Je vivais avec Radomil depuis seulement cinq mois. Kral est venu me chercher.


  − Radomil ne s’est pas battu pour toi ? demanda Andrea.


  Je pouvais le voir sur son visage. Si quelqu'un essayait de lui enlever Raphaël, elle tuerait tout ce qui se dresserait sur son chemin pour le récupérer.


  Desandra secoua la tête.


  − Il ne voulait pas que je parte, mais son frère l’en a dissuadé. Trois ans plus tard, j’épousais Gerardo. J’étais avec lui depuis deux ans.


  − L’aimiez-vous ?


  Desandra regardait ses mains, le visage fatigué.


  − Oui, je l’aimais. Mais ça n’a pas d’importance maintenant.


  − Je sais que ça craint, mais si vous me dites tout, cela pourrait m’aider à mieux comprendre ce qui se passe.


  Un autre soupir.


  − Isabella et son mari dirigent les Belve Ravennati. Gerardo et Ignazio ont un peu de pouvoir mais pas assez pour faire quelque chose d’important sans le consentement de leurs parents. Isabella ne m’a jamais aimée. Avec la famille de Radomil, c’était calme, mais avec les Belva Ravennati c’était toujours sérieux. Tout est important et il s’agit de devoir et de surveiller les intérêts de la famille.


  Desandra enfonça ses doigts dans la bouche et imita des haut-le-cœur. Charmant.


  − J’étais la compagne d’un bêta. J’étais censée avoir des responsabilités. Il ne me laissait rien faire. J’essayais d’apprendre l’Italien et j’ai surpris une réunion une fois, et sa mère a dit à Gerardo que je n’étais qu’un arrangement temporaire. Alors Isabella, Gerardo, et moi sommes allés au Sommet commercial à Budapest. Ils ont eu leur grande réunion. J’aurai pu entrer mais je suis restée à l’extérieur avec les bêtas.


  − Pourquoi ? questionna Andrea.


  − Parce qu’ils ne savent pas la fermer, répondit Desandra. Ils s’ennuient et vendent la mèche. Si vous les écoutez attentivement, vous pouvez trouver des réponses.


  D’accord. Elle n’était pas aussi stupide qu’elle le prétendait.


  − Après le meeting, mon père m’a trouvée et m’a dit d’emballer mes affaires. Je lui ai répondu que je ne le ferai pas. Je suis allée retrouver Gerardo. Il était furieux. Ces quatre hommes qui suivent mon père ? Ce sont des tueurs. Deux loups, un rat, et un ours. Ils font ce qu’on leur demande de faire. Ils n’ont aucun… scrupule.


  − Conscience ? devinai-je.


  − Oui, c’est ça. Ils se tenaient à côté et lui ont dit qu’ils allaient me ramener. Gerardo leur a répondu que le seul moyen de gagner serait de se battre contre mon père. (Desandra me regarda.) Vous ne savez pas à quel point mon père est mauvais. J’ai vu… (Elle se mordit la lèvre.) Vous ne pouvez même pas imaginer les façons dont j’ai vu certaines personnes mourir.


  Ses narines frémirent. Elle se pencha légèrement, croisant les bras. Le vert inonda ses iris, l’émeraude contre le noir de ses pupilles dilatées. Elle avait l’air de reculer devant moi, créant de l’espace autour d’elle. J’avais déjà suffisamment vu cette émotion pour la reconnaître. Desandra avait peur. Elle se souvenait de quelque chose et le souvenir la pétrifiait.


  − J’aimais ce mignon informaticien. Il avait des lunettes. Il travaillait pour notre meute. Il a fait quelque chose – je ne sais pas quoi – et mon père a planté sa tête sur une pique. Je pouvais la voir depuis la fenêtre de ma chambre. J’ai dû déplacer mon lit afin que la tête morte de cet homme mignon que j’avais embrassé n’ait pas à me fixer durant mon sommeil.


  Si j’avais la chance de tuer Jarek Kral, je la saisirai. Je n’avais même pas besoin de preuve pour savoir qu’elle me disait la vérité. Certains pouvaient faire semblant d’avoir peur, mais pas les réactions involontaires du corps.


  − J’ai dit à Gerardo que c’était du suicide. Il n’était pas assez fort pour défier mon père avec ou sans moi. Il a rétorqué que j’étais faible et que si je n’étais pas disposée à me battre à ses côtés, je devais rentrer. Ensuite il a ramassé mes vêtements et les a jetés dans le couloir.


  Toutes les personnes que cette femme connaissait la traitaient comme un chien. Elle ne faisait aucun effort pour se battre ou s’en aller. Elle l’acceptait simplement, et se torturait, elle et les autres, par revanche.


  Desandra haussa les épaules.


  − Je ne pouvais pas y croire. On venait juste de coucher ensemble le matin. Je croyais qu’il m’aimait, mais à la place il m’a jetée. Je devais m’en aller. On restait dans un énorme hôtel, alors je me suis cachée sur un balcon. Je voulais pleurer et Radomil m’a trouvée. Je me sentais vraiment seule et il a été gentil avec moi. Il m’a tenue et il m’a dit que tout allait s’arranger. Je voulais me venger de Gerardo aussi, alors nous l’avons fait sur le balcon. Voilà toute l’histoire.


  Raphaël franchit les portes.


  Desandra se redressa et croisa les jambes.


  − Salut, beauté.


  À chaque fois que je réussissais à ressentir la moindre compassion pour elle, elle faisait tout pour la réduire en fumée.


  Raphaël lui jeta un coup d’œil.


  − Pas intéressé.


  − C’est le ventre, n’est-ce pas ?


  − Non, répondit Andrea. C’est moi. Qu’est-ce qu’il y a, mon chéri ?


  − On va chasser.


  − Quoi ? demandai-je.


  − Une chasse, dit-il. Sur des chevaux.


  C’est quoi ce bordel…


  − Est-ce qu’on va jouter après ? Peut-être arranger les tables en cercle ?


  Raphaël haussa les épaules.


  − Si c’est le cas, je ne porterai pas d’armure. Nous sommes tous invités à la chasse et je suis presque sûr que c’est obligatoire.


  − Super ! (Desandra sauta du lit.) Quelque chose pour que je puisse sortir d’ici.


  Je la pointai du doigt.


  − Chut. Tout le château y va ?


  Raphaël acquiesça.


  − Tout le monde.


  Si nous restions derrière, on pourrait nous piéger, et avec le château vide, personne ne saurait ou s’en foutrait. Hugh avait quelque chose en tête.


  − Ils savent qu’elle est enceinte de huit mois ?


  − Il me semble. Apparemment, il y a un prix si tu gagnes.


  Aller chasser au beau milieu des montagnes ou rester dans un château abandonné avec une Desandra hystérique et sans assistance en cas d’attaque imminente ? Que choisir ?


  − C’est parti pour la chasse.


  * * *


  La route tourna devant moi, suivant la côte d’un lac rempli de mousse verte. Il était calme, léchant gentiment la base de la montagne qui s’y enfonçait. De grands cyprès méditerranéens s’alignaient le long de la route, chacun parfaitement droit, tel une bougie, et entre eux des lauriers étendaient leurs branches. Sur la droite, des vignes recouvraient les pentes de la montagne en de longues rangées légèrement incurvées.


  Mon cheval était un cheval bai, robuste et large, avec des épaules petites et une tête sans crinière. Il avançait avec précaution, remontant la vieille route pavée, ignorant les odeurs des Changeformes. J’avais l’impression de pouvoir le mener droit vers le lac et qu’il ne bougerait même pas d’un pouce.


  Les Changeformes se mouvaient autour de moi. Desandra avait son propre cheval. Au départ, elle voulait marcher, je m’étais alors disputée avec elle, puis contre le cheval, mais elle s’était opposée à toute suggestion concernant une charrette. Elle ne monterait pas dedans, et elle était la fille d’un alpha, et si elle n’avait pas ce qu’elle souhaitait, elle trancherait quelques gorges. J’avais fini par passer en revue tous les chevaux qui étaient disponibles et avais choisi la créature la plus vielle et la plus docile que j’avais pu trouver. Maintenant, j’avais une femme enceinte et prête à accoucher sur un cheval qui ne cessait de faire gonfler ses narines. À l’évidence, la jument soupçonnait sérieusement que la femme qui la chevauchait était vraiment une louve et réfléchissait à s’emballer. Les ventres des loups-garous devaient être faits en acier, parce que non seulement Desandra ne montrait aucun signe de détresse, mais elle était fraîche comme une rose.


  Andrea avait aussi choisi le cheval. Être sur une selle nous fournissait un bon champ de vision, et éventuellement nous permettait d’utiliser les chevaux pour bloquer une menace. Derek avait décidé de marcher ainsi que d’autres, incluant Curran, qui était convaincu que tous les chevaux complotaient secrètement contre lui. Puisque qu’Andrea et moi gardions Desandra entre nous, il finit par marcher sur ma gauche et légèrement devant moi, et Lorelei choisit de rester à ses côtés.


  Je ne comprenais toujours pas comment elle s’était retrouvée impliquer dans cette affaire. À ma connaissance, elle ne semblait pas avoir de lien avec les trois meutes impliquées.


  Lorelei portait une légère chemine bleue et un pantalon qui lui moulait les fesses. Elle avait les cheveux détachés, balayés par le vent. Si nous étions à la maison, quelqu'un me donnerait des coups de coude à ce stade, parce que selon les critères de la Meute, ils marchaient trop près les uns des autres et il me faudrait grogner, mais nous n’étions pas à la maison, et Barabas, chevauchant un cheval blanc juste derrière moi, était silencieux.


  Lorelei continuait de bavarder, quelque chose sur les raisins écrasés et la fabrication de bonbons à partir de vins. Curran hocha la tête. J’eus un aperçu de son visage. Il souriait. Il avait l’air de s’amuser. Ils marchaient ensemble et j’étais coincée là, sur mon cheval.


  Il aurait fallu plus qu’une beauté de vingt-et-un ans pour m’inquiéter. C’était un fait nouveau et fâcheux. Ce devait être ce lieu. Tout le monde attendait de nous poignarder dans le dos, donc j’y accordais peut-être trop d’importance. Légalement, il est possible qu’elle ait vingt-et-un, mais quand il l’avait rencontrée, il en avait vingt-et-un et elle en avait douze. Cette seule constatation devrait suffire à garantir que rien ne s’était passé.


  Elle était la fille d’un homme que Curran connaissait, probablement coincée ici-contre sa volonté, et il se montrait gentil envers elle, parce que peu de personnes l’était. Lui et moi avions tellement traversé d’emmerdes. Il m’aimait, je l’aimais, et il me fallait cesser de mesurer la distance entre eux et de prêter attention à mon entourage. J’avais un boulot à faire.


  Personne n’avait demandé que j’aie une robe pour la chasse, donc je portais un jean, un tee-shirt, et une chemise d’homme verte, que j’avais laissé déboutonnée et dont j’avais remonté les manches. Je portais une ceinture avec un étalage d’herbes dans des petits sacs, mes protections de poignet en cuir étaient pleines d’aiguilles en argent, et j’avais emmené Slayer, qui se trouvait dans mon dos, et mon deuxième sabre, que je portais à la hanche. Quiconque avait un problème avec ma quincaillerie était le bienvenu pour combler ma journée.


  Hugh descendit le long de la procession. Il montait un monstre de cheval, un énorme étalon, plus foncé que le mien, avec une liste blanche sur le front et des balzanes de la même couleur. Il y avait des nuances de cheval de trait, et de Clydesdale, mais les lignes étaient plus nettes et la poitrine était plus développée. C’était le genre d’étalon qu’un chevalier montait lors d’une guerre.


  Hugh se déplaçait même avec nous. Il portait un long manteau noir, le même que les chacals-garous d’Hibla. Cintré et effilé sur les côtés, avec des cartouchières pleines à travers la poitrine, ses épaules avaient l’air plus larges, sa taille plus mince, et son corps plus grand. Il n’avait pas vraiment l’air de chevaucher. Puisqu’il prétendait être le Seigneur du château, il avait sûrement décidé de s’habiller. Aucune dague, par contre. À la place il avait une longue épée dans un fourreau. Je pouvais seulement voir la garde, d’un simple cuir avec un quillon.


  Andrea se décala pour le laisser chevaucher à côté de Desandra.


  Hugh se pencha en avant, l’air concerné.


  − Comment vous sentez-vous, aujourd’hui ?


  Desandra se redressa. C’était comme si elle ne pouvait s’en empêcher. Tout ce qui se rapprochait d’un mâle la mettait instantanément au garde-à-vous. Et Hugh était beau, musclé et masculin : les yeux bleus, les cheveux foncés, et une mâchoire carrée et rasée de près et si solide que la simple pensée de la frapper me faisait grimacer. Il était entouré de personnes qui se transformaient en tueurs à la chaîne très intelligents, mais il n’était absolument pas dérangé par la situation, comme s’il était sûr à cent pour cent que si on s’alliait tous contre lui, il pouvait gérer.


  Curran avait un côté sauvage. Vous sentiez instinctivement qu’il n’était jamais très loin de la violence. Elle bouillonnait sous sa peau, et quand il voulait vous intimider, il vous regardait comme si vous étiez une proie. Mais Hugh était aussi solide qu’un rocher. Il rirait, facilement, et trancherait votre tête.


  −Je vais bien, répondit Desandra. Merci de le demander.


  − Faites-moi savoir si la promenade devient trop difficile. Un mot et le défilé fait demi-tour.


  Il lui fit un clin d’œil.


  Desandra gloussa.


  Qu’est-ce que tu planifies, Hugh ? Quel est le marché ?


  − Je suis vraiment désolé pour hier, commença Hugh. Mes hommes enquêtent. On trouvera la personne qui a envoyé ce salopard.


  − J’en suis sûre.


  Desandra sourit.


  Je suis sûre que non.


  − Nous ferons de notre mieux pour garantir votre sécurité.


  Je crois que je vais vomir.


  − Selon le contrat de la meute, nous sommes ceux qui garantissons sa sécurité, vous − l’entraînez − l’encouragez à se démener sur cette chasse.


  − J’adore ça, répliqua Desandra entre ses dents et me jetant un regard acerbe.


  − Il y a très peu de risque, annonça Hugh. Personne ne tentera quelque chose avec nous dans les parages.


  − Elle est enceinte de huit mois. Et de toute façon, pour quelle raison la ferait-on sortir du château ?


  Hugh me sourit, me dévoilant de parfaites dents blanches.


  − Vous devez cesser de considérer un Changeforme selon les critères humains.


  − Je vais parfaitement bien, dit Desandra.


  Espèce d’idiote.


  − Si la jument vous jette…


  − Voilà pourquoi on a emmené un med-mage, déclara Hugh, indiquant l’arrière d’un signe de tête, où Doolittle montait un chestnut. Il a l’air compétent.


  Curran se retourna et nous regarda avec son expression typique du Seigneur des Bêtes.


  − Eh bien, je me dois de vous laisser entre les mains expertes de vos gardes, dit Hugh. Quelqu'un doit mener cette expédition, ou on pourrait finir dans une étendue sauvage et nous aurions à voler des moutons pour le dîner.


  Desandra gloussa de nouveau.


  Hugh fit claquer sa langue, et l’étalon l’emmena doucement vers l’avant.


  − C’est quoi votre problème ?


  Desandra me lança un regard noir.


  Je me penchai vers elle et gardai la voix basse.


  − Cet homme est dangereux.


  Et si quelqu'un m’avait demandé six mois auparavant ce qui se serait passé si on s’était rencontrés, j’aurai répondu que Hugh m’aurait attaquée à vue. À la place, on se rendait à une chasse, échangeant des plaisanteries.


  − Il est humain, ricana Desandra. Je peux l’égorger d’une seule morsure.


  Et nous voilà de retour avec les gorges arrachées. Je pensais lui dire que j’étais humaine et que dans un tournoi d’égorgement, elle serait la première à mourir. En plus, menacer la bonne femme qu’on protégeait n’était jamais une bonne idée. Elle m’en voudrait, et sans sa coopération, la garder en vie serait beaucoup plus dur.


  − Tous les humains ne sont pas les mêmes, déclara Andrea.


  Si Desandra croyait qu’elle pouvait lutter contre le Précepteur des Chiens de Fer, le réveil serait brutal. Hugh la tuerait d’une entaille, se frayerait un chemin parmi toute sa famille et ses maris puis célébrerait avec une jolie bouteille de vin.


  * * *


  La route montait de plus en plus haute jusqu’à ce que nous finîmes par arriver à une clairière entourée de blocs de pierres grises. Bordée par la falaise abrupte d’une montagne, la clairière avait la forme d’un trapèze, avec les côtés étroits faisant face à la montagne. Un corral construit avec du bois brut reposait directement contre la montagne. En dessous de nous, des bois s’étendaient, verts et luxuriants, parcourant les pentes de la montagne à perte de vue.


  Trois trônes en pierre se dressaient au bord de la clairière, taillés dans la pierre en des traits bruts, lissés par le temps. Le trône du milieu dominait, immense, comme s’il était fait pour un géant, et les deux autres étaient plus petits. Ils avaient l’air anciens, tout comme les blocs de pierre en dessous de nos pieds. Il s’agissait d’une ancienne place, touchée par l’âge. Des siècles auparavant des rois ont dû s’asseoir ici, sur le trône de pierre, surveillant les montagnes.


  Les djigits d’Hibla mirent pied à terre et vinrent chercher nos chevaux. Ils les conduisirent à un enclos à côté de la montagne et attachèrent leurs pieds.


  Hugh s’assit sur le trône. Oh pitié.


  − Mesdames et messieurs. Les forêts que vous voyez derrière vous sont giboyeuses. Elles grouillent de cerfs, de turs – le roi des bouquetins – de gazelles, de mouflons, de moutons et de chèvres sauvages.


  Il avait clairement de l’expérience pour parler en public. Sa voix résonna à travers la clairière, suffisamment forte pour que tout le monde l’entende mais toujours amicale et parfaitement compréhensible. Il avait dû prononcer des discours à ses troupes. « Ce soir, on détruit, on tue, et on pille…


  − Dans ces montagnes nous avons une grande tradition concernant la chasse d’été. Les règles sont simples : des équipes de chasseurs partent le matin et reviennent à la fin de la journée. Leur gibier est examiné et jugé. Seuls les animaux adultes peuvent être chassés. Ceux qui tuent des jeunes ou des femelles se trouveront disqualifiés ainsi que leurs équipes. L’équipe qui gagne la chasse remporte le prix offert par le Seigneur.


  Et merde !


  Deux djigits apportèrent un cadre rectangulaire recouvert d’un tissu indigo.


  − Nous nous tenons à l’intérieur des frontières de l’ancienne Colchide, continua Hugh. Il s’agit du berceau de la Géorgie. Bien avant l’Ère Commune, un royaume de guerriers et de poètes prospérait. Pendant que les habitants européens luttaient encore contre les outils en bronze, les forgerons-sorciers maîtrisaient le fer et l’or. Aujourd’hui nous rendons hommage à leur gloire passée.


  Hibla s’approcha du tissu et l’enleva d’un mouvement rapide de la main.


  L’or brilla, luisant en plein soleil. Les gens autour de moi inspirèrent profondément. La peau d’un bélier s’étirait sur la cadre. Chaque poil de quinze centimètres de long provenant de cette dense laine chatoyait d’un or jaune. Wouah.


  − Je vous offre la Toison d’Or ! proclama Hugh.


  Des applaudissements s’élevèrent de la clairière. Quelqu'un hurla, excité.


  − Comme les Argonautes de Jason, qui est venu pour chercher des richesses de la Colchide, vous tous avez voyagé jusqu’ici. Mais les richesses que vous recherchez sont d’un autre genre, les richesses de sagesse et d’amitié. Voici mon présent pour vous. Il est maintenant midi. Vous avez trois heures. Prouvez votre bravoure et votre habileté. Chasser dès à présent et la meute qui ramène le meilleur gibier pour notre festin de ce soir remportera les honneurs et la Toison d’Or.


  La clairière trembla sous les exclamations d’une centaine de personnes. L’excitation chargea l’air. Ils étaient à un cheveu de se transformer. La perspective d’une chasse après avoir été enfermés dans le château surexcita les Changeformes.


  − Et il y a un second prix, plus humble, mais peut-être plus utile.


  Hibla leva un récipient en verre. Il contenait un sac plastique avec une pâte marron à l’intérieur. De la Panacée.


  − Il sera décerné au Changeforme qui rapportera la meilleure proie.


  Le regard d’Andrea s’éclaira. Elle donna un coup de coude à Raphaël.


  − Avant que j’oublie, hurla Hugh. Regardez sur votre gauche. Vous voyez ce passage étroit entre les deux montagnes. Ne vous en approchez pas. Les créatures qui y vivent ne font pas bon accueil aux intrus. Mes hommes iront avec vous en tant qu’observateurs pour s’assurer que vous obéissez aux règles de la chasse. Bonne chance à tous !


  − La Toison d’Or appartiendra à Obluda ! rugit Jarek Kral.


  Desandra fit passer sa robe par-dessus sa tête.


  − Non ! aboyai-je.


  − Je vais chasser, répondit Desandra.


  − Qu’est-ce qui arrivera aux enfants quand vous changerez de forme ?


  − Ils changeront aussi, me dit Lorelei avec un grand sourire. Il est courant que les Changeformes changent de forme durant la grossesse. Cela soulage la tension sur la colonne vertébrale. Je suis surprise que vous ne le sachiez pas.


  Je pivotai, regardant Doolittle.


  − C’est vrai ?


  Doolittle hocha la tête.


  − Tant qu’elle reste dans sa forme animale que quelques heures et qu’elle ne tente pas une forme guerrière, elle n’aura aucun problème.


  Hors de question que je suive une louve. Je me tournai vers Curran.


  − Ça ira, dit-il. On prendra soin d’elle.


  Quoi ?


  − Je croyais que tu me couvrais.


  − C’est vrai.


  − L’humaine a trop peur de rester derrière toute seule. (Renok, le second de Jarek Kral, me sourit.) Tu veux un peu de compagnie ?


  Curran pivota et le regarda. Je devais lui accorder du crédit. Il ne broncha pas. Soit il était très brave, soit très stupide. Sûrement les deux.


  − Le Seigneur des Bêtes ne restera certainement pas derrière, annonça Hugh. Les alphas de toutes les meutes participent.


  Et maintenant s’il restait, ce serait une insulte. Les pièces du puzzle s’emportaient dans ma tête. Hugh était impatient de discuter, et il voulait que je sois seule avec lui. Il ne pouvait pas m’isoler dans le château, donc il avait fait sortir tout le monde.


  Curran se retourna pour me regarder.


  − Je sais que tu t’inquiètes pour Desandra. C’est pourquoi on ira tous et on s’assura que rien ne lui arrivera. (Il s’arrêta, s’assurant que nos regards étaient liés. Ses yeux gris étaient clairs et calmes.) On sera de retour en un rien de temps.


  Je continuais de regarder les yeux de Curran quand son visage grandit et changea. De la fourrure grise le recouvrit. Un énorme lion gris se tint à sa place.


  Les gens se figèrent. Certains regardèrent, bouche bée. D’autres clignèrent des yeux. Curran sous sa forme de lion était choquant.


  − Consort ? dit-il, des mots humains sortant parfaitement de la gueule d’un lion.


  Il fallait que je dise quelque chose.


  − Bonne chance.


  Il leva la tête et rugit, le son de sa voix se propageant à travers la montagne. Les Changeformes reculèrent.


  Hugh secoua la tête, se mit le doigt dans l’oreille, et le secoua.


  Lorelei se débarrassa de sa robe et s’avança, complètement nue, les épaules en arrière, la tête droite. La nudité ne dura seulement qu’un moment avant que son corps ne tremble et qu’une louve fine et grise tombent à quatre pattes, mais un moment fut suffisant. Curran l’avait vue.


  Elle allait chasser avec lui, pendant que j’étais coincée ici. Et merde !


  Notre groupe entoura Desandra. Son corps tressauta, s’étirant, la transformation si rapide qu’elle fut presque instantanée, et une énorme louve noire apparut.


  Tout autour de moi, les gens se transformèrent. Mahon, un massif kodiak des montagnes foncé, gronda à côté de George, qui n’était pas plus petite. Keira rugit, un jaguar sombre et agile. Des loups, des lynx, et des chacals remplirent la clairière. Étais-je la seule à ne pas être un Changeforme ?


  Curran sprinta vers la pente. Nos hommes et Desandra suivirent. Barabas s’arrêta, toujours humain.


  − Va, lui dis-je.


  L’avoir avec moi ne ferait pas beaucoup de différence, et Hugh trouverait un prétexte pour le renvoyer.


  Le corps de Barabas tressauta. Une mangouste-garou de la taille d’un rottweiler fonça.


  Curran était parti chasser avec Lorelei. Cette pensée me fit mal et refusa de s’en aller. Cela n’aurait pas dû me déranger, mais ce fut quand même le cas. Je ne voulais pas qu’il s’en aille.


  Une meute de loups gris se dirigea vers la gauche en courant – les Belve Ravennati. Jarek – des loups, des ours, et quelques rats – se dirigèrent vers le sud-est, alors que les Volkodavi, des lynx de la couleur du sable, foncèrent vers la droite. En une seconde, la clairière fut vide. Des vêtements abandonnés recouvraient les pierres anciennes. Les chevaux s’ébrouèrent dans leur enclos. Tout le monde était parti.


  − Alors, commença Hugh. Vous ne m’avez jamais répondu. Avez-vous aimé les fleurs que je vous ai envoyé ?
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  Chapitre 10


  Je pivotai pour regarder Hugh. Il était assis sur son trône, le bras gauche plié, le coude contre l’accoudoir, la tête posée sur sa main. Bien installé, n’est-ce pas ?


  J’avais anticipé ce moment pendant la majeure partie de ma vie. Maintenant il était là et je n’avais aucune idée de ce que je devais faire. L’angoisse me glaça le sang. Dans ma tête, j’avais toujours imaginé que ce rendez-vous impliquerait des épées en sang et des attaques au couteau. Le manque d’agression était extrêmement déconcertant.


  − Dîtes-moi, qu’est-ce que vous faites s’il n’y a pas de trône sous la main ? Est-ce que vous en transportez un avec vous, ou vous réquisitionnez tout ce qui transportable, comme des chaises de jardin et des tabourets de bar ?


  − Une fois, votre père m’a dit qu’un chien assis sur un trône est toujours un chien, pendant qu’un roi dans un rocking-chair en ruines reste un roi.


  Joli choix de mots, étant donné que son titre officiel était Précepteur des Chiens de Fer.


  − Mon père ?


  Hugh soupira.


  − Allez. J’ai vu l’épée, j’ai traversé ce qui restait de la destruction d’Erra, et j’ai trouvé tes fleurs où les Changeformes et vous avez battu les Fomorians il y a un an. J’ai senti la magie qui les a arrêtés. N’insultez pas mon intelligence.


  C’était comme ça, alors.


  − Bien. Qu’est-ce que vous voulez ?


  Hugh écarta les bras.


  − Qu’est-ce que vous vous voulez, voilà la question. Vous êtes venue ici, dans mon château.


  − Cette remarque sur l’insulte de votre intelligence va dans les deux sens. Vous m’avez tendu un piège, m’avait appâtée depuis l’autre côté de l’océan, et me voici à présent. Si vous vouliez une petite discussion, on aurait pu l’avoir à Atlanta.


  Hugh sourit. Tes dents sont trop parfaites, Hugh. Je peux vraiment t’aider avec ça.


  Je prétendis étudier la Toison d’or. Il s’agissait juste d’une feinte. Bientôt, il deviendra sérieux et portera le coup de grâce, d’une manière ou d’une autre. La toison avait l’air d’être en trop bon état pour avoir des centaines d’années.


  − Avez-vous vraiment tué un bélier avec de la laine en or ?


  − Seigneur, non. C’est du synthétique.


  − Comment ?


  − Nous avons pris de la peau de bélier, on l’a couverte de magie pour l’empêcher de brûler, et nous l’avons plongée dans de l’or. Le truc était de savoir comment obtenir la bonne proportion d’or et d’argent. Je voulais garder la souplesse de l’or, mais il est tellement lourd que les poils ne cessent de se casser, et trop d’argent les rendait raides. À la fin, nous avons fini avec un alliage d’or et de cuivre.


  − Pourquoi prendre cette peine ?


  Parce que les royaumes sont bâtis sur des légendes, dit Hugh. Quand les chasseurs seront vieux et gris, ils parleront encore de leur voyage en Colchide et de leur chasse pour la Toison d’or.


  − Donc vous voulez votre propre royaume ?


  On visait haut.


  Il haussa les épaules.


  − Peut-être.


  − Est-ce que mon père est au courant de vos plans ? L’histoire dit qu’il n’aime pas partager.


  − Je n’ai aucun penchant pour le manteau de pourpre, dit Hugh. Seulement pour la couronne de lauriers.


  Les empereurs romains avaient considéré les manteaux de pourpre comme le signe de leur rang, pendant que les généraux romains victorieux traverseraient Rome avec des couronnes de lauriers tenues au-dessus de leurs têtes. Hugh ne voulait pas être l’empereur. Il voulait être le général de l’empereur.


  − Quels sont vos plans, Kate ? Qu’est-ce que vous voulez ?


  − Qu’on me laisse tranquille.


  Pour l’instant.


  − Vous et moi savons que ça n’arrivera pas.


  Je touchai la Toison d’or. Les minuscules poils en métal étaient doux.


  − J’ai tué Voron, annonça doucement Hugh.


  Le froid m’envahit. Un souvenir remonta : l’homme que j’appelais mon père dans un lit, éventré. Une odeur fantôme, putride, épaisse, et amère, m’envahit les narines. Cela avait hanté mon sommeil pendant des années.


  Je me retournai.


  L’homme assis sur le trône n’avait plus l’air détendu. L’arrogance et l’hilarité avaient disparu. Un remords sombre restait, mélangé à une résignation née d’une vieille douleur.


  − Est-ce que vous voulez une médaille ?


  − Je ne prévoyais pas de le faire, déclara Hugh. J’avais prévu que ça finirait par arriver puisque Roland le voulait mort, mais ce jour-là, je n’étais pas venu pour me battre. Je voulais savoir pourquoi il m’avait quitté. Il était comme un père pour moi. J’étais parti faire une course durant quelques mois, et quand je suis revenu, il était parti et Roland m’a demandé de le tuer. Je n’ai jamais compris pourquoi.


  Je savais pourquoi.


  − Il vous a fallu un moment pour le retrouver.


  − Seize ans. Il vivait dans cette petite maison en Géorgie. Je m’y suis approché, et il est venu à ma rencontre sur le porche, l’épée à la main. (Sa voix devenait plus âpre sous le coup d’une vieille colère encore vive.) « voyons voir ce que tu as appris » a-t-il dit. Ce fut les derniers mots qu’il m’a dit. Il m’avait élevé depuis mes sept ans, puis il est parti sans un mot. Aucune explication. Rien. Je l’ai cherché pendant seize ans. Il était un père pour moi, et voilà ce que j’ai eu : « voyons voir ce que tu as appris. »


  J’aurais dû être furieuse, mais pour une certaine raison, je ne l’étais pas. Peut-être parce que je savais qu’il disait la vérité. Voron m’avait abandonnée de la même manière, sans explication. Peut-être que les choses que j’avais apprises sur lui depuis sa mort m’avaient fait douter sur tout ce qu’il m’avait dit. Peu importe l’explication, je ressentais seulement qu’une profonde tristesse.


  Que c’était touchant. Je comprenais le tueur de mon père adoptif. Peut-être qu’après que tout soit fini, la tête de Hugh et moi pourrions chanter « Kumbaya » autour d’un feu.


  Il attendait. C’était un sacré paquet d’informations. Voron m’avait toujours mise en garde sur l’intelligence de Hugh. Il planifiait des stratégies pour s’amuser. Cette conversation faisait partie d’un plan. Il devait avoir un angle d’attaque mais quel était-il ? Essayait-il de voir comment on pouvait facilement me provoquer ? L’entendre parler de Voron était comme rouvrir une ancienne blessure avec un clou rouillé, mais Voron me dirait de m’en remettre. Hugh voulait parler. Très bien. Je l’utiliserai contre lui.


  − Comment l’avez-vous tué ?


  Voilà. Gentil et neutre.


  Hugh haussa les épaules.


  − Il était plus lent que dans mes souvenirs.


  − Trop d’années passées loin de Roland.


  Sans l’exposition fréquente à la magie de Roland, le rajeunissement de Voron avait ralenti.


  − Sûrement. Je l’ai eu avec une diagonale au ventre. La blessure était moche. Il aurait dû mourir sur-le-champ, mais il a tenu.


  − C’était un dur.


  Allez. Montre-moi tes cartes, Hugh. Qu’est-ce qui peut arriver de pire ?


  − Je l’ai porté dans la maison et l’ai déposé sur le lit, puis je me suis assis à ses côtés et j’ai essayé de le guérir. Ça n’a pas fonctionné. Pourtant, je pensais pouvoir le faire. Il a sorti une petite épée dessous l’oreiller et s’est poignardé dans le ventre.


  C’était bien lui. Même en train de mourir, il a réussi à lui voler sa victoire.


  − Il est mort trente minutes plus tard. J’ai attendu dans la maison pendant deux jours, puis je suis parti.


  − Pourquoi ne l’avez-vous pas enterré ?


  − Je ne sais pas, répondit Hugh. J’aurais dû, mais je ne savais pas s’il avait quelqu'un, et si oui, ils méritaient de savoir comment il est mort. Cela n’aurait pas dû se passer comme ça. Je ne voulais pas que ça ne finisse ainsi.


  Aucun de nous deux ne le voulait. Hugh se sentait trahi. Il avait dû s’imaginer qu’il trouverait l’homme qui l’avait élevé et qu’il aurait toutes les réponses à ses questions. Il avait dû croire qu’il s’agirait d’une lutte à mort d’égal à égal. À la place, il a trouvé un vieil homme obstiné qui refusait de lui parler. C’était une victoire dérisoire et amère et cela le rongeait depuis plus d’une décennie. Il le méritait.


  Voron était le dieu de mon enfance. Il me protégeait, m’enseignait, trouvait un foyer. Peu importait le trou à rats dans lequel nous nous trouvions, jamais je ne me suis inquiétée parce qu’il était toujours avec moi. Si un problème surgissait, Voron nous sortait de là. C’était un père et une mère. Plus tard, j’ai découvert qu’il ne m’aimait pas de cet amour inconditionnel que les enfants avaient besoin, mais je décidais que je m’en fichais.


  Je me tenais là, regardant la Toison d’or, et sentit cette inoubliable odeur de la mort que j’avais sentie il y a plus d’une décennie. Elle m’avait frappée au moment où j’avais franchi les portes de la maison, et j’avais su sur-le-champ que Voron était mort. J’étais sur le pas de la porte, sale et affamée, le couteau à la main, pendant que des éclats de mon monde brisé tombaient autour de moi, et pour la première fois de ma vie, j’avais réellement peur. J’étais seule, apeurée, et sans défense, trop terrifiée pour bouger, pour respirer parce qu’à chaque fois que j’inspirais, je sentais la mort de Voron. Ce fut à ce moment-là que j’ai fini par comprendre : la mort est éternelle. L’homme qui m’avait enseigné cette leçon était assis à moins de six mètres de là.


  J’écrasai soigneusement cette pensée avant qu’elle ne me fasse dégainer mon épée.


  − Où étiez-vous ? demanda Hugh.


  J’empêchai les souvenirs de surgir.


  − Dans les bois. Il m’avait lâchée dans la nature trois jours avant.


  − Une gourde et un couteau ? demanda Hugh.


  − Hmm.


  Une gourde et un couteau. Voron me conduisait dans les bois, me tendait la gourde et le couteau, et m’attendait pour revenir à la maison. Quelquefois, ça me prenait des jours. Parfois, des semaines, mais j’avais toujours survécu.


  − Une fois, il m’avait laissé dans le désert du Nevada, dit Hugh. Je rationnais l’eau comme si c’était de l’or, puis il y a eu une crue subite durant la nuit. Elle m’a balayé de la colline jusque dans un ravin. Je me suis presque noyé. La gourde m’a sauvé – il y avait assez d’air à l’intérieur pour m’aider à tenir quand j’étais sous l’eau. Alors, j’ai nagé hors du désert, à moitié-mort, et il m’a regardé et m’a dit « suis ». Puis le salaud est monté dans son camion et est parti. J’ai dû courir dix kilomètres pour atteindre la ville. Si j’avais pu lever les bras, je l’aurais étranglé.


  Je connaissais ce sentiment. Auparavant, j’avais planifié la mort de Voron, mais je l’aimais aussi. Aussi longtemps qu’il vivait, le monde avait un axe et n’échapperait pas à tout contrôle, et puis il est mort et c’est ce qui s’est passé. Je me demandais si Hugh l’avait aimé à sa façon. C’était obligé. Seul l’amour pouvait se transformer en frustration. Pourtant, ça n’expliquait pas pourquoi il était d’humeur à tout partager.


  − J’ai trouvé son corps.


  − Je suis désolé, dit Hugh.


  Soit c’était un incroyable acteur, soit il regrettait sincèrement. Sûrement les deux. Et puis merde.


  − Vous devriez l’être. Vous avez mis fin à mon enfance.


  − Était-elle bonne ?


  − Est-ce que ça a de l’importance ? C’était la seule que j’ai eue, et il était le seul père que je n’aie jamais connu.


  Hugh se frotta le visage. Voron fut le seul père qu’il n’ait jamais connu également, et il avait laissé Hugh pour sauver ma mère et moi. Je suppose que d’une étrange manière, on était à égalité.


  − Vous a-t-il déjà dit pourquoi ? demanda Hugh.


  − Pourquoi quoi ?


  − Que l’homme que je connaissais avait un cœur de pierre. Il n’aurait jamais trahi l’homme qu’il avait juré de protéger. Le Voron que je connaissais n’aurait pas volé la femme de son maître et leur enfant et ne se serait pas enfui avec eux. Ce n’était pas un traître.


  − Vous ne savez vraiment pas ?


  − Non.


  Il devait mentir. Roland lui aurait raconté.


  − Pourquoi ne lui demandez-vous pas ?


  − Parce que ça blesse Roland.


  Donnons un petit coup de bâton dans un nid de guêpe et voyons ce qui va en sortir.


  − Vous avez peur que votre Commandant en chef se débarrasse de vous ?


  Hugh se pencha en avant.


  − Non. Je ne veux pas lui causer plus de peine.


  Était-ce vrai ou se foutait-il de moi ? Très bien. Jouons, Hugh.


  Je m’approchai et m’assis de travers sur le trône le plus petit, dos contre l’accoudoir.


  − Qu’est-ce que vous savez sur la magie de ma mère ?


  − Pas grand-chose, répondit Hugh. Roland était imprévisible quand il s’agissait de Kalina. Nous avons tous gardé nos distances.


  C’était étonnant qu’il continue d’appeler mon père Roland. Il connaissait son vrai nom, mais il n’était pas sûr que je le sache, donc il se montrait prudent.


  − C’était une enchanteresse très puissante, dans le sens classique du mot. Le pouvoir de l’amour et de la suggestion. Si elle voulait que vous l’aimiez, elle y arrivait. Vous feriez tout pour la rendre heureuse. Je crois que Roland était immunisé, ce qui le rendait peut-être spécial à ses yeux.


  Hugh fronça les sourcils.


  − Êtes-vous en train de dire…


  − J’ai parlé à certaines personnes qui les connaissaient. La description était, et je cite, « Elle s’est payée sa tête. Elle avait le temps de le faire, et elle s’est tellement moquée de lui qu’il a quitté Roland pour elle. »


  Hugh me regarda fixement. Maintenant, il était sûrement en train de se demander si j’avais les pouvoirs de ma mère et si je pouvais me payer sa tête comme elle l’avait fait avec Voron. Maintenant, nous étions tous les deux déséquilibrés. Voilà. À bon chat, bon rat.


  − Vous y croyez ?


  − Je ne sais pas. J’aimerais que Voron soit là pour lui parler, mais un enfoiré s’est pointé chez moi et l’a tué.


  Un long hurlement s’éleva depuis le ravin. Le chant haut-perché d’un loup en chasse résonna au-dessus de la cime des arbres. Je me levai. Je ne voyais rien d’autre que des arbres.


  − Laissez-les, dit Hugh. Ce sont des animaux ; c’est ce qu’ils font. Ils courent, chassent, et tuent.


  Et d’un coup, le Seigneur était de retour.


  − Et pourquoi vous nous avez attirés dans cette chasse ?


  − Parce que je voulais vous parler et ils rôdent autour de vous comme des abeilles autour de fleurs. Qu’est-ce que vous voyez en Lennart ? Est-ce le pouvoir ? Ou est-ce la sécurité offerte par le nombre ? Essayer de rassembler assez de corps pour vous protéger ?


  − Il m’aime.


  Hugh se pencha en arrière et rit.


  Je me demandais si j’étais suffisamment rapide pour le poignarder. Sûrement. Mais ça me rapprocherait de lui et il riposterait.


  − C’est un animal, rétorqua Hugh. Plus fort, plus rapide, et plus habile que la plupart des siens, mais au fond il reste un animal. Je travaille avec eux, je les connais bien. Ce sont des outils. Ils ont des émotions, bien sûr, mais leurs désirs ardents surpassent souvent leurs sentiments immatures. À votre avis, pourquoi se sont-ils créés ces lois complexes ? Approchez-vous mais pas à moins de quinze centimètres ou vous serez égorgé. L’alpha mange d’abord, mais ne vous levez pas quand il entre dans la pièce. Nous n’avons pas besoin de ces règles. Vous savez ce qu’on a ? Une courtoisie commune. Les Changeformes imitent le comportement humain tout comme les étudiants imitent les maîtres, mais ils confondent compliqué pour civilisé.


  Blablabla. S’il te plaît, dis-m’en plus sur les Changeformes, grand-père Hugh, parce que je n’ai aucune idée de la manière dont ils pensent. Ce n’est pas comme si je vivais avec cinq cent d’entre eux et finissais par renifler leurs problèmes personnels chaque mercredi lors des auditions.


  − Pendant un moment, j’ai pensé que vous pourriez être un vrai être humain, mais vous avez prouvé que j’avais tort. Merci. Ce sera beaucoup plus facile de vous tuer.


  Hugh se pencha en avant. Une lueur étrange dansa dans ses yeux.


  − Vous voulez essayer ?


  Quand tu veux.


  − Pourquoi ? Vous voulez me montrer ce que vous avez appris ?


  − Oh ! (Hugh inspira, plissant les yeux) C’est méchant. J’aime ça.


  Un rugissement étrange et grave se répercuta le long de la montagne, mourant sur une note bizarre, comme si la chèvre bêlant était un prédateur et avait la taille d’un tigre.


  − Putain. (Hugh se leva de son trône.) Je leur ai bien dit de rester loin du ravin.


  Je me redressai. Les arbres tremblèrent à gauche. Quelque chose se dirigeait droit vers nous en galopant.


  − Qu’est-ce que c’est ?


  − Un ochokochi. Gros, vicieux, carnivore, de longues griffes. Ils aiment empaler les gens avec leurs poitrines.


  − Ils quoi ?


  − Ils vous attrapent et vous empalent sur leurs poitrines. Les Changeformes ont flanqué la trouille au troupeau. Stupides salauds. J’ai demandé une chose – une seule – et ils ne peuvent pas le faire correctement. Le troupeau de dirige vers nous. Normalement, je m’écarterai de leur chemin.


  − Mais on a les chevaux.


  Puis je me rappelais – le chemin vers le lieu de réunion était étroit et raide. Nous avions sept chevaux, et les faire sortir de là à temps était impossible.


  − Exactement. Quand les ochokochis deviennent fou, ils massacrent tout ce qui a un pouls.


  Un bruit sourd s’éleva en dessous, le son de pieds martelant à l’unisson. Combien y en avait-il ?


  Hugh sauta du trône.


  − Ils viennent droit sur nous.


  Je bougeai vers la gauche, me plaçant entre les bois et le corral avec les chevaux. Le bruit de pieds s’intensifia, comme le rugissement d’une cascade au loin. Les chevaux hennirent et firent les cent pas dans l’enclos, rognant leurs longes.


  Les arbres tremblèrent.


  − Ne les laissez pas vous attraper. (Hugh me sourit.) Prête ?


  − Pourquoi attendre ?


  Je débouclai mon épée à la taille, le dégainai, et laissai tomber le fourreau dans l’herbe.


  Les mûriers au bord de la clairière se tordirent, laissant apparaître une bête. Elle faisait un mètre cinquante de haut, à moitié debout comme un gorille ou un kangourou, deux jambes arrières massives supportant le reste de son corps. Une longue fourrure rousse qui rappelait celle d’un chamois tomba de ses flancs. Ses membres avant, musclés et presque simiens, arboraient de longues griffes noires. Sa tête ressemblait à celle d’une chèvre, avec un large front et de petits yeux, mais à la place d’un museau étroit, son visage se finissait par une puissante mâchoire de prédateur plus destinée à cisailler qu’à broyer.


  Mais qu’est-ce que c’était ce truc ?


  La bête nous vit et recula, ouvrant ses membres comme pour accolade. La protubérance pointue ressemblant à une hachette sortait de sa poitrine. Des morceaux de résidus secs y étaient accrochés, et ils ressemblaient étrangement à des lambeaux de chair humaine.


  Aller sur la Mer noire, rencontrer de nouvelles personnes, voir de beaux lieux, être tuée par un kangourou-chèvre mutant carnivore. Une chose en moins sur ma liste de choses à faire avant de mourir.


  Je sortis Slayer du fourreau. Hugh leva les sourcils à la vue des deux épées mais ne dit rien. C’est ça. Retiens tout commentaire et question jusqu’à la fin.


  La créature ouvrit la bouche, dévoilant des dents pointues, et hurla. L’horrible son traversa la clairière, ni un rugissement, ni un grognement, mais un profond mugissement d’une créature n’ayant pas le pouvoir de parler et poussée par la peur et la soif de sang.


  Je fis tourner mes épées, réchauffant mes poignets. Hugh dégaina son épée. C’était une longue et simple épée européenne, avec une lame de quatre-vingt-dix centimètres, un simple pommeau, et une poignée recouverte de cuir. La poignée était suffisamment longue pour une utilisation à une ou deux mains. La lame aux bords biseautés avait un côté brillant satiné.


  Les buissons se brisèrent. Davantage d’ochokochis firent irruption par l’ouverture. Le meneur mugit à nouveau.


  Hugh se mit à rire.


  Les monstres tombèrent à quatre pattes et chargèrent.


  Nous nous avançâmes et tournâmes en même temps. Je me déplaçai sur la gauche, évitant la charge, et tranchai l’épaule de la bête. La créature cria et me frappa avec ses griffes. Je me penchai suffisamment en arrière pour l’éviter et fis tourner les épées pour exécuter la forme d’un papillon. La lame inférieure s’accrocha au flanc de la bête, l’autre trancha le côté de sa tête. Le sang jaillit. L’ochokochi se cabra et s’écroula, ses jambes tressautant sous les spasmes violents.


  Je fis tourner mes lames, m’enveloppant d’un mur d’acier. Un papillon au-dessus, un en dessous. S’ils pouvaient saigner, ils sentiraient la douleur. En espérant qu’ils avaient suffisamment de matière grise pour rester éloignés de ce qui les blessaient.


  Une deuxième bête fonça sur moi. Je coupai. Elle se cabra sous la douleur, se tordit sur le côté, blessée, et s’enfuit dans les bois. Banzaï ! Je n’avais pas à tuer ? Il me fallait juste les blesser pour les faire fuir.


  Ils arrivèrent ensemble, et je me faufilai à travers les corps de couleur rouille, coupant et tailladant. Ils se cabrèrent et rugirent. Je respirai l’agression qu’ils dégageaient et me perdis à découper les muscles et les ligaments. Je l’avais fait des centaines de fois à l’entraînement et lors de vrais combats, mais aucun souvenir et aucun entraînement ne peuvaient être comparés à l’exaltation pure de savoir que votre vie était en jeu. Un faux mouvement, un faux pas, et ils m’écraseraient. Je mourrais empalée ou griffée. La peur m’accompagnait, ce fait constant à l’esprit mais elle ne me paralysait pas, elle rendait tout plus net. Je vis l’ochokochi avec clarté, chaque poil et chaque regard paniqué et enragé.


  Hugh œuvrait à côté de moi. Il bougeait avec retenue, le genre qu’on n’enseignait pas dans un dojo ou dans un faux combat. Hugh se balançait avec une anticipation instinctive, un sixième sens sur où frapper et comment incliner sa lame pour un résultat optimal, et quand son épée touchait la chair, elle se déchirait. Il fendait des corps comme si c’était du beurre, ne faisant aucun effort, se déplaçant sans faire de pause, comme s’il dansait sur un rythme que lui seul entendait. C’était comme voir mon père. Ils l’appelaient Voron parce la mort marchait sur ses traces, de la façon dont elle suivait les corbeaux dans les vieilles légendes. Si Voron était le corbeau de la Mort, Hugh était sa faux.


  Nous bougions en parfait unisson. Il me jetait un corps, je le tranchai, je lui en envoyai un, et il le tuait d’une entaille précise et brutale.


  Davantage d’ochokochi se jetèrent sur nous tel une vague poilue.


  Deux bêtes se dirigèrent vers moi, martelant le sol en tandem, à peine soixante centimètres d’espace entre eux. Je n’avais nulle part où aller et je ne pouvais pas les arrêter tous les deux. Je renversai les lames et restai debout.


  Ils me foncèrent dessus en hurlant. Douze mètres.


  − Kate ! rugit Hugh.


  Dix. Trop tôt, et ils m’écraseraient. Trop tard et ça serait fini.


  Sept.


  Cinq.


  Leurs souffles me balayèrent.


  Maintenant. Je tombai à genoux et tailladai leurs pattes avant avec mes deux épées.


  Avant qu’ils basculent vers avant, les muscles et tendons tranchés cédant sous le poids, je ramenai les épées vers moi et me relevai. Les deux bêtes me dépassèrent des deux côtés et s’écrasèrent derrière moi, estropiées.


  − Mince, c’était magnifique, cria Hugh en ressortant sa lame d’un corps poilu.


  Un ochokochi se jeta sur lui, trop rapide pour le frapper à l’épée. Hugh balança son bras gauche. Le dos de son poing se fracassa contre le crâne de la créature. L’ochokochi vacilla et tomba.


  Il fallait que j’évite d’être frappée par lui par tous les moyens.


  Il n’y avait aucune créature à notre portée. La vague d’ochokochi s’était dissipée.


  Le restant des ochokochis se dispersa, essayant de m’entourer. Je reculai jusqu’à ce que mon dos touche celui de Hugh. Je n’avais aucune idée du comment, mais je savais avec exactitude que son dos serait là pour me supporter.


  − Vous vous fatiguez ? Demanda Hugh.


  − Je peux le faire toute la journée.


  Le meneur mugit. S’ils fonçaient tous sur nous, on aurait énormément de mal à protéger les chevaux.


  Un autre cri. Les ochokochis se retournèrent et un courant de couleur rouille fonça sur la droite, à travers les buissons et les arbres, s’éloignant de nous.


  J’expirai.


  − On dirait qu’on l’a échappé belle.


  J’examinai la clairière et le tas de fourrure marron qui la recouvrait.


  − Est-ce ça compte pour la chasse ?


  − Non.


  − Merde. Tant pis pour mes chances de gloire.


  − Vous n’en avez pas, déclara-t-il.


  Je m’effondrai, essayant de reprendre mon souffle, me redressai, et sortis un tissu de ma poche. Je devais nettoyer mes épées.


  * * *


  Après le combat, Hugh ne fit aucun effort pour engager la conversation. L’heure de partage était finie, apparemment, et nous nous concentrâmes pour redonner forme à la clairière.


  À trois heures, Hugh sortit un cor de la sacoche de selle et émit un son qui aurait fait redresser les morts dans leurs tombes. Quinze minutes plus tard, des équipes de Changeformes commencèrent à arriver. Curran et compagnie furent les seconds sur les lieux après les Volkodavi. Le buisson bruissa et le colossal lion gris le traversa. Les lèvres léonines s’étirèrent en un sourire distinctement humain. Si les lions pouvaient paraître suffisants, Curran le serait.


  Je haussai les sourcils. Des carcasses de cerfs, de turs, et de chèvres étaient entassées sur le dos de Curran. Il se secoua, les jetant au sol, la crinière crise balayée par le vent, et me regarda. Puis la pile de corps rouge poilu derrière moi. Hugh et moi les avions traînés pour former une grosse pile sur le bord de la clairière pour faire de l’espace et empêcher les chevaux d’avoir peur.


  Le lion rétrécit, et un homme se redressa.


  − C’est quoi ce bordel ?


  − Salut, chéri.


  Je lui fis un signe de la main depuis mon perchoir et continuai de polir Slayer avec un petit chiffon.


  Curran pivota vers Hugh. Sa voix était un grognement.


  − Est-ce vous avez fait ça ?


  − Je peux seulement revendiquer la moitié des pièces tuées. Le reste appartient à votre femme… fiancée [6] ? (Hugh se tourna vers moi.) Vous n’êtes pas mariée, n’est-ce pas ? Quel est le terme ?


  Connard.


  − Consort. (Barabas se leva derrière Curran.) Le terme est Consort.


  − Que c’est original. (Hugh fit un clin d’œil à Curran.) Pas de mariage, pas de partage des biens, et aucune attache. Bien joué, Lennart. Bien joué.


  Les yeux de Curran devinrent or.


  − Occupez-vous de vos affaires.


  Hugh sourit.


  − Que dieu nous garde. Bien qu’il faut que vous sachiez, si la chasse avait un prix pour la mort la plus élégante, elle aurait gagné.


  Il se détourna.


  Curran me regarda. Il ne m’avait jamais demandée de l’épouser. Ça n’avait jamais été mis sur le tapis. Ce fait ne m’avait pas dérangé jusqu’à ce que Hugh nous en parle. En y pensant, ça ne me dérangeait toujours pas.


  Je glissai Slayer dans le fourreau.


  − Comment s’est passé la chasse ?


  − Bien, répondit-il.


  − Quelqu'un est blessé ?


  − Non.


  Un loup gris fin s’approcha et s’arrêta à côté de Curran. Son corps s’étira et se contorsionna, et Lorelei se tenait à ses côtés. Encore une fois nue. Imaginez ça.


  − La chasse a été glorieuse, dit-elle. Curran est extraordinaire. Je n’ai jamais vu un tel pouvoir. C’était…


  − Je suis sûre que ça l’était.


  J’attendis qu’il lui dise de bouger. Il le ne fit pas. Elle était si proche, leurs mains se touchaient pratiquement. Aucun des deux ne portait de vêtements, et il ne lui demandait pas de bouger. Il ne se décalait pas. Une colère froide grandit en moi et refusa de s’en aller. La nudité n’était pas un problème pour les Changeformes, mais si un homme nu se tenait aussi proche de moi, Curran lui arracherait la tête.


  J’attendis qu’il réagisse. Non. Rien.


  − J’aurais aimé que vous soyez là, déclara Lorelei.


  Je lui souris.


  Lorelei cligna des yeux et recula prudemment d’un pas.


  − Je me suis amusée de mon côté.


  Je me levai et me plaçai entre les deux. Lorelei s’écarta, me laissant passer. Curran ne fit aucun geste. Je vérifiai son visage. Absent. Il s’était renfermé. J’avais l’impression qu’on venait de me claquer une porte au nez.


  Dis quelque chose. Dis que tu m’aimes. Fais quelque chose, Curran.


  Rien. Argh.


  Derrière Curran, une Desandra à présent humaine plaça sa main derrière son dos, faisant ressortir son vente, et fit la grimace. Radomil était à ses côtés, disant quelque chose dans une langue que je ne pouvais pas comprendre. Cela devait être amusant, parce qu’elle rigola. Puis elle jeta discrètement un coup d’œil sur sa gauche, où les italiens reniflaient leurs vêtements. Je regardai aussi. Gerardo ne regardait pas dans sa direction. Son visage s’assombrit.


  Ma voix sortit froide.


  − Tes vêtements sont sur ce rocher, Ta Majesté. Je les ai pliés pour toi.


  − Merci, dit-il, la voix désinvolte.


  − Quelque chose ne va pas ? demandai-je doucement.


  − Non.


  Un éclat de frustration brillait dans ses yeux puis disparu. Voilà mon lion. Il avait quelque chose en tête. D’une certaine manière, ça ne me remontait pas le moral.


  * * *


  Les djigits classaient les gibiers et marquaient les sabots avec différents types de teinture. Nous attendions les retardataires pendant que les Changeformes remettaient leurs vêtements. Le nombre de gibiers qu’ils avaient tué était ahurissant. Des douzaines d’animaux avaient perdu la vie. J’espérais qu’ils pouvaient congeler la viande parce que penser à tout ce gibier qui allait être perdue me rendait malade.


  L’équipe gagnante devrait être déclarée après que le personnel du château aura la chance de peser et de classer les animaux, mais le prix pour la capture était extrêmement évident : un beau tur adulte, au moins cent kilos, ses cornes ressemblant à deux lunes arrondies. Hugh le ramassa et les djigits et firent toute une scène en le portant.


  − Le chasseur peut-il se lever et réclamer son prix ? cria Hugh.


  Tante B s’avança. Hugh s’inclina et lui présenta le pichet en verre contenant un sac plastique de panacée. Tout le monde applaudit.


  Tante B sourit et passa la panacée à Andrea.


  − Mon cadeau pour mes petits-enfants.


  Le soulagement éclaira le visage d’Andrea. C’était là le temps d’un simple clignement, mais je le vis. Elle enlaça le pichet pendant un très court instant avant de le passer à Raphaël.


  Les vêtements furent remis, les chevaux nourris, et nous commençâmes notre descente vers le château. Les gens autour de moi semblaient plus heureux, calmes, rassasiés.


  Curran marchait devant mon cheval. Lorelei avait dû sentir que ce n’était pas le moment de tester ma patience, et elle était allée parler à George derrière nous. Curran continuait de marcher et moi de chevaucher. Soit quelque chose s’était passé lors de cette chasse, soit il avait élaboré un plan dément et le suivait.


  Personne ne parla.


  Sur ma droite, Dresandra bavardait avec Andrea sur la chasse.


  Pour la première fois depuis des mois, je me sentais complètement seule. C’était un sentiment familier et que j’avais à moitié oublié. Je ne m’étais jamais senti aussi isolée depuis la mort de Greg. Il avait pris soin de moi pendant presque dix ans, et quand il avait été tué, on aurait dit que quelqu'un avait fendu ma vie avec un coup de marteau. Les Changeformes ne m’avaient jamais traitée comme une étrangère, mais maintenant je savais exactement ce que pouvait ressentir une cinquième roue d’un carrosse. Ils ressentaient encore les frissons de la chasse. Cela les unissait, et me voilà, la seule humaine sur un cheval, et Curran ne me parlait pas.


  C’était un sentiment déplaisant et je n’aimais pas ça. Je m’en occuperai plus tard. Je ne savais pas quel était le problème de Curran, mais je trouverai. Curran ne faisait jamais rien sans raison et il était si maître de lui-même, que même ses aventures d’un soir étaient préméditées.


  Curran ne perdrait pas la raison devant Lorelei, peu importe qu’elle soit jolie et fraîche. Il avait conçu un plan, et maintenant il l’appliquait à la manière méthodique de Curran, et le fait qu’il ne m’en parle pas voulait dire que je n’allais pas vraiment l’aimer. Et c’était précisément ce qui m’inquiétait.


  La route s’incurvait. Je sentis le poids du regard de quelqu'un sur moi et levai les yeux. Hugh. Me regardant alors qu’on prenait le virage. Devant moi, le château se dressait au sommet de la montagne. C’était l’heure de remettre le visage de dure à cuire.


  Vingt minutes plus tard, nous descendîmes de cheval dans la cour. Un djigit prit mon cheval. Curran, Mahon, et Eduardo parlaient. Je filai vers leur groupe. J’avais des petites choses à clarifier.


  Du coin de l’œil, je vis Hibla traverser la cour en courant. Je ne voulais pas lui parler. Mon quart avec Desandra allait commencer et je voulais parler à Curran avant.


  Ne viens pas me voir, ne viens pas me voir…


  − Consort !


  Et merde.


  − Oui ?


  − Puis-je vous parler ?


  Non.


  − Bien sûr.


  Nous nous dirigeâmes vers le mur pour dégager le passage.


  − La créature que vous avez tuée, avait-elle des ailes ?


  − Avez-vous été attaqués ?


  − Il semblerait. (Hibla baissa la voix.) Je ne souhaite pas déclencher une panique ou une chasse à l’intérieur de ces murs. Viendrez-vous le voir avec moi ?


  Pas toute seule. Je scannai la foule, recherchant Andrea, et vit Raphaël et elle faire entrer Desandra à l’intérieur. Pas plus mal.


  − Derek ! appelai-je.


  Un instant après, il émergea de la foule tel un fantôme.


  − Viens avec moi, s’il te plaît.


  
    [6].En français dans le texte.

  


  Chapitre 11


  


  Le château semblait interminable. Nous traversâmes un couloir, tournâmes, traversâmes un autre, grimpâmes les escaliers…


  − C’est un labyrinthe, dit Derek.


  − C’est le but, lui répondis-je. Comme celui en dessous du Casino. Sauf que celui-là est destiné à empêcher les vampires de s’échapper, et celui-ci empêche les attaquants d’atteindre les points vulnérables.


  Nous gravîmes huit escaliers, jusqu’à ce que Hibla finisse par ouvrir une lourde porte. Nous entrâmes dans les remparts et longeâmes le sommet du mur vers une tour flanquant.


  − Curran ne fait jamais rien sans raison, me dit doucement Derek.


  Eh bien, eh bien, la soudaine attitude du Seigneur des Bêtes envers Lorelei n’était pas passée inaperçue. Jim entraînait Derek pour qu’il ait le sens de l’observation, et maintenant le gosse s’inquiétait pour moi. J’étais touchée qu’il le soit, mais l’irritation me transperça de l’intérieur. Régenter ma vie amoureuse était suffisamment difficile en ce moment sans l’aide injustifiée de loups-garous adolescents.


  − Est-ce que tu sais quelque chose et moi non ?


  Il secoua la tête.


  Nous atteignîmes le seuil. Une lourde porte reposait sur un de ses côtés. On suivit Hibla et grimpa un autre escalier puis on émergea au sommet de la tour. Parfaitement ronde, on l’avait conçue pour permettre le bombardement de la pente nord. Non pas que rien ne pouvait venir depuis cette direction – le sol s’inclinait si brusquement qu’il ne devait y avoir que quelques centimètres avant que la falaise soit totalement verticale.


  Une mitrailleuse anti-personnelle reposait sur une base pivotante, tournée vers le sud. Un scorpion à grande vitesse et de taille moyenne se trouvait derrière la mitrailleuse sur un support rotatif. De la taille d’une grande arbalète, le scorpion était l’équivalent romain d’une mitrailleuse. Elle tirait des flèches avec assez de vitesse pour percer une armure, et en jugeant par les manivelles, celui-là était une machine de siège, avec auto-chargeur. Il lui fallait deux personnes pour la faire marcher, mais une fois qu’ils la démarraient, le scorpion crachait suffisamment de flèches pour abattre une petite armée. L’arme et le scorpion reposaient sur une plate-forme rotative, et passer de l’une à l’autre en cas de vague magique prendrait quelques secondes. Intelligent, Hugh. Très intelligent. On devrait voler cette installation pour la forteresse. En supposant qu’on réussisse à rentrer.


  Deux djigits se tenaient debout près des machines de siège. Les deux étaient pâles.


  Hibla hocha la tête et ils s’écartèrent, révélant une longue trace de sang sur la pierre. Un bras sectionné reposait contre le mur. Des doigts longs et fins. Ils pouvaient provenir d’une femme. Je m’accroupis. Des éraflures marquaient la pierre. Sur la droite, des morceaux de fourrure de chacal étaient collés aux dalles à cause du sang séché. À côté reposait une écaille orange. Les chacals de Hibla s’étaient battus.


  Je sortis un petit sac en plastique et ramassai l’écaille pour la rapporter à Doolittle. Il y avait plus d’une de ces créatures là-dehors.


  Derek inspira, se pencha très bas, et sentit les pierres.


  − Il y a quatre hommes de guet, annonça Hibla. L’équipe change toutes les douze heures, à six heures et dix-huit heures. Ce matin, Tamara a relevé la personne qui était de nuit. C’est tout ce qui nous reste d’elle.


  − Qui a accès à la tour ? demandai-je.


  − Personne. Une fois que les guetteurs entrent dans la tour, ils barricadent la porte derrière eux. La porte était encore barricadée quand Karim est venu la relever. Nous avons dû l’enlever de ses gonds.


  − Est-ce que les autres guetteurs ont entendu quelque chose ?


  − Non.


  Je regardai Derek.


  − Rien ?


  − Même odeur que dans le couloir.


  Une porte verrouillée, fortement gardée. Le seul accès venait des airs. Donc finalement les ailes étaient fonctionnelles. Pourtant, celui que j’avais tué n’avait pas suffisamment d’envergure pour voler. Il était lourd aussi. Je me retournai. Le principal bâtiment du château s’élevait devant moi. Grand, en forme de bloc, avec un toit bleu.


  − Il plane, dis-je. Il a probablement décollé depuis la forteresse principale, a plongé, et a défoncé Tamara.


  Le combat avait dû être brutal et rapide, parce que le chacal-garou n’avait eu aucune chance d’appeler à l’aide.


  − Pourquoi a-t-il pris le corps ? Demanda Hibla.


  − Je ne sais pas. (Quelque chose avait pris l’autre garde aussi, celui qui surveillait le mécanisme protégeant la porte du couloir.) Avez-vous déjà entendu parler de quelque chose du genre ?


  Hibla secoua la tête.


  − Ça ne vient pas d’ici. Je connais toutes les créatures de la région.


  − Il doit y avoir des kilomètres de montagnes à l’extérieur. (Et certaines d’entre elles abritaient des kangourous-chèvres mutants avec des haches en os sur leurs poitrines.) Êtes-vous sûre que ces Changeformes ne se sont pas glissés hors d’un ravin ?


  Elle croisa les bras.


  − Je vous ai dit que je connaissais toutes les créatures du coin.


  Je luttai pour ne pas grincer des dents. Elle m’avait invitée à entrer et maintenant elle avait décidé de se mettre sur la défensive.


  − Aucune rumeur sur quelque chose de similaire ? Rien du tout ?


  − Non. J’ai besoin d’information utile. Vous êtes inutile.


  Je pensais lui dire de se pencher en avant pour je puisse enlever le manche en fer qu’elle avait dans le cul, mais me battre avec le chef de la sécurité de Hugh n’était pas dans nos intérêts. J’avais besoin de maintenir de bonnes relations de travail, parce que je pourrais m’en remettre à Hibla plus tard.


  Derek était penché au-dessus du mur.


  − Kate ?


  Je m’approchai. Le mur sud s’élevait au-dessus d’un large cour intérieure. Des mannequins d’entraînement le long des murs. Derrière eux, une grande cage en métal pendait depuis des chaînes, environ à un mètre cinquante ou deux mètre du sol. À l’intérieur se trouvait une pile de loques.


  La pile remua. On repoussa un chiffon et puis un visage crasseux leva les yeux pour me regarder.


  − Qui est-ce ?


  − Un prisonnier, répondit Hibla.


  − Pourquoi est-il dans une cage ?


  − Il appartient au Seigneur Megobari. C’est un criminel. Voici sa punition.


  Hugh mettait des gens en cage. Charmant.


  − Quel est son crime ?


  − Il a volé.


  − Conduisez-moi à lui, je dois lui parler.


  Hibla grimaça.


  − C’est interdit.


  − Le contrat que les clans ont signé me donne l’autorité de poursuivre ou d’éliminer tout danger menaçant Desandra. Une créature identique l’a attaquée et nous pouvons en conclure qu’il y en a plus dehors. Cela me montre que Desandra est en danger. Si le Seigneur Megobari en fait toute une affaire, dites-lui que j’ai insisté. Il vous croira.


  Le visage de Hibla m’indiqua qu’elle n’avait aucun doute sur cette partie.


  − Suivez-moi.


  Nous entrâmes dans la tour et descendîmes un escalier en spiral.


  − Leur odeur est étrange, indiqua Derek. Comme si quelqu'un t’avait mis du papier de verre dans le nez. Ça doit être quelque chose qu’ils dégagent quand ils se transforment, parce que je ne l’ai jamais senti avant.


  − À quel point la sécurité est-elle stricte ? demandai-je.


  Si les regards pouvaient conduire l’électricité, Hibla m’aurait électrocutée sur place.


  − Je ne doute pas de vos compétences, l’informai-je. J’essaye simplement de faire mon boulot. Si un étranger escalade un mur, à quelle vitesse le sauriez-vous ?


  − S’il entrait dans la forteresse, immédiatement, répondit Hibla. Nous patrouillons aux portes et dans les couloirs. Ils sont entraînés à se souvenir des odeurs et des visages.


  − Et s’il entrait dans un des petits bâtiments ?


  − Nous faisons des rondes dans chaque structure deux fois par jour. Il se peut qu’on ne le voie pas, mais on le sentirait. Je le saurai dans les douze heures qui suivent..


  Il me fallait le concéder, la sécurité de Hugh était excellente.


  − Des étrangers depuis notre arrivée ?


  − En dehors de nous et des trois meutes, non.


  − Combien de personnes y a-t-il dans le château, mis à part nous ?


  − Les Volkodavi sont dix-huit, les Italiens vingt, et Jarek Kral sont également vingt.


  Ce qui faisait cinquante-huit, et soixante-dix en nous comptant.


  − Et vous êtes sûre que vos hommes peuvent se rappeler de soixante-dix odeurs différentes ?


  Hibla regarda Derek.


  − Oui, me dit-il. Cinq cents personnes viennent à la forteresse chaque semaine. Je reconnais chacune des odeurs.


  Je savais que la mémoire des Changeformes concernant les odeurs était bonne, mais je n’avais aucune idée qu’elle était aussi bonne. Rien que de penser à me souvenir de cinq cents odeurs me donnait mal à la tête.


  − Comment pouvez-vous être la Consort et ne pas savoir ça ? répliqua Hibla de la même manière qu’une personne dirait : « bien sûr que la Terre est plate ; tu es con ou quoi ? »


  Derek montra les dents. Bien. S’il s’en prenait à Hibla, j’aurai un beau bordel sur les bras.


  − Aux États-Unis, les Changeformes ne fournissent pas d’informations aux autres, l’informai-je. J’ai appris sur le tas, et le sujet concernant le nombre d’odeurs que vous pouvez vous rappeler n’a jamais été soulevé.


  Hibla vérifia le visage de Derek.


  − Nous pouvons nous souvenir de millier d’entre eux. Le savoir est important.


  Son ton indiquait clairement que j’étais une idiote inapte à remplir mes fonctions. D’abord Desandra, maintenant elle. Je commençais à en avoir marre de la chanson tu-n’es-pas-un-Changeforme.


  − Apprendre d’autres choses était une priorité.


  − Quelles choses ?


  − Comment tuer efficacement l’un d’entre vous avec un couteau de dix centimètres. J’apprends rapidement et j’avais beaucoup d’entraînement. Il s’avère qu’il y a un moyen d’enfoncer la lame d’un couteau sous les vertèbres cervicales de telle façon que la tête saute. Rappelez-le-moi la prochaine fois, je vous montrerai.


  Hibla cligna des yeux.


  Derek rigola doucement.


  − Et concernant la tête de l’homme que j’ai tué ? Reconnaissez-vous son odeur ?


  − Non, admit Hibla.


  − Alors il n’était pas avec l’une des meutes.


  − Non.


  − Et nous ne savons pas comment il est entré dans le château.


  Elle retroussa ses lèvres.


  − Non.


  Étrangers ou non, les attaques devaient venir de l’une des meutes. Quelqu'un avait conclu un marché avec le diable et maintenant ces créatures se baladaient parmi nous, déguisées.


  Nous atteignîmes une lourde porte en acier barrée par une tige métallique aussi épaisse que mon bras. Elle devait au moins peser vingt kilos. Hibla la souleva nonchalamment d’une main et ouvrit la porte. Nous émergeâmes dans la cour et je me dirigeai droit vers la cage.


  Le prisonnier me vit. La pile de loques bougea et une main recouverte de crasse s’étira entre les barreaux vers moi.


  − S’il vous plaît…


  À mes côtés, Derek grimaça. Un instant après, je l’attrapai, l’odeur nauséabonde d’urine et d’excréments. Hugh était un connard.


  − Votre magnanime Seigneur Megobari le laisse s’asseoir dans ses propres excréments.


  Il y eut une courte pause avant que Hibla réponde.


  − C’est inéluctable.


  Si, ça l’est. Sans aucun doute.


  Nous attrapâmes la cage. Un homme me regarda avec des yeux fiévreux. Pas si vieux. C’était dur à dire avec toute cette saleté, mais sûrement la vingtaine. Ses cheveux blonds foncés sales. Une barbe quasi inexistante. Ses pommettes élevées, saillantes sur son visage émacié. À moins qu’il le soit naturellement, ils l’affamaient.


  − S’il vous plaît, murmura-t-il.


  Français. Fantastique.


  − Magnifique dame, s’il vous plaît, de l’eau.


  J’ôtai la gourde de ma ceinture et la lui tendis. Il l’attrapa et bût avidement, avalant l’eau.


  − Doucement. Si vous buvez trop rapidement, vous allez vomir.


  L’homme continua de boire. Ses mains tremblaient. Il avait à peine l’air humain.


  − Depuis combien de temps est-il dans cette cage ?


  − Deux mois, répondit Hibla.


  Mon dieu.


  − Et la dernière fois qu’il a eu de l’eau ?


  − Il a un verre d’eau et une tasse de gruau tous les matins.


  C’était de la torture. Hugh lui donnait suffisamment pour le garder en vie mais pas assez pour mettre fin à la soif et à la faim. Je m’étais passée d’eau auparavant. Quand vous n’en avez pas, vous ne faîtes qu’y penser. Je me fichais de ce que cet homme avait volé ; le mettre en cage et le laisser pourrir dans ses propres saletés était inhumain.


  − Comment pouvez-vous suivre un homme qui fait ça ?


  Hibla redressa les épaules.


  − Mon père était régulateur à la gare de Gagra. Quand le changement a eu lieu, il s’est transformé en chacal en plein milieu de la gare. Une fois la vague terminée, les gardes de la station l’ont coincé et lui ont tiré dessus, et comme il ne mourait pas, ils l’ont jeté sous le train qui approchait. Puis ils ont traqué notre famille. Ma mère, mes deux frères et moi devions nous enfuir dans les montagnes avec rien d’autre que les vêtements que nous portions. Maintenant, quand je traverse la ville, les gens s’inclinent devant moi. Vous voulez savoir pourquoi je suis le Seigneur Megobari ? Parce que je ne suis pas celle qui est en cage. Vous pouvez être indignée, ça ne me dérange absolument pas.


  Le prisonnier agrippa son ventre et vomit de l’eau.


  Hibla ricana.


  − Abzamuk.


  L’homme secoua la tête, prit désespérément une autre gorgée, et serra la gourde contre lui.


  − Merci. Merci, merci, merci.


  − Comment vous appelez-vous ? demandai-je.


  − Christopher. Christopher. Mon nom.


  − Pourquoi vous ont-ils mis en cage ? demanda Derek.


  − J’ai volé. Méchant, méchant, méchant. Mal. C’était un livre. Je voulais la connaissance. (Son regard se fixa sur moi.) Belle dame, gentille dame. Merci.


  Derek me jeta un coup d’œil.


  − Il n’a plus toute sa tête.


  En effet. Soit il était dingue, soit être assis dans la cage lui faisait perdre quelques cases. Fou ou pas, le désespoir sur son visage était réel. Hugh pourrait le laisser mourir dans cette cage et cela ne le dérangerait pas. Mais moi, oui.


  − Christopher, aujourd’hui un garde est mort au sommet de la tour, lui dis-je. Avez-vous vu ce qui est arrivé ?


  Il me regarda avec un mélange d’innocence et d’émerveillement.


  − Je vois tout. Je vois des miracles.


  D’accord. Les lumières étaient allumées, mais personne n’était à la maison.


  − Pouvez-vous me dire ce que vous avez vu ?


  − Une bête. (L’homme leva les mains, les doigts écartés comme des griffes.) Une bête énorme et orange. A plané – zoum – toutou mort.


  Toutou mort était correct.


  − C’est le chasseur du ciel. Un protecteur céleste.


  Protecteur céleste. Les légendes chinoises parlaient de dragons qui avaient le rôle de gardien céleste, mais aucun d’eux ne ressemblait à un chat avec des ailes.


  − Qu’est-ce vous voulez dire par « protecteur céleste » ?


  − Un gardien qui n’en est plus un. Un prédateur du ciel.


  Ça ne m’aidait pas vraiment.


  − Dans quel pays devrais-je chercher ce prédateur ?


  − Ça n’existe pas. (Christopher me sourit tristement.) Pierres et souvenirs oubliés.


  − Que s’est-il passé après que la bête a tué le garde ?


  − Ensuite je suis mort pendant un petit moment. Je meurs souvent, mais juste pour une minute ou deux. La mort ne reste jamais. Elle rend seulement visite.


  − Christopher, concentre-toi. Qu’est-ce que la bête a fait après avoir attaqué la femme ?


  − Je vous dirai. Je vous dirai tout, mais de l’eau. (Christopher tint la gourde à l’envers, triste.) A plus. Tout vide. Plus rien. Sonst nichts.


  Cette dernière partie ressemblait à de l’allemand.


  − Vous me donnez plus d’eau et je vous dirai. Tout.


  Christopher acquiesça.


  − Tu lui diras tout de toute façon, grogna Hibla. Ou…


  Ou rien.


  − Derek, s’il te plaît, donne-moi ta gourde.


  Derek me tendit sa gourde. Je la levai. Christopher la fixa du regard.


  − Dites-moi ce que vous avez vu et elle est à vous.


  − L’eau d’abord.


  − Non. L’information en premier.


  Christopher se lécha les lèvres.


  Je bougeai la gourde vers Derek. J’irai jusqu’en enfer pour ça.


  − La bête a emporté la femme. Depuis le mur. Là ! (Christopher pointa le mur du doigt.) Il a mordu son cou et l’a emportée.


  Une falaise à pic se trouvait de l’autre côté du mur. Cela avait du sens. Tamara était une adulte, un fardeau de cinquante kilos au minimum, sûrement plus. Pour l’enlever, la bête avait dû commencer à glisser en hauteur. Bondir du mur avec plusieurs mètres de vide sous vos pieds serait parfait et personne ne pouvait la suivre. Notre enquête s’était évanouie depuis le toit et avait disparu.


  − Est-ce que la bête a parlé ? Avez-vous vu autre chose ?


  Christopher secoua la tête et tendis le bras vers la l’eau. Nous n’obtiendrons rien de plus de lui. Je lui donnai la gourde. Il l’agrippa et la cacha sous les loques. Fou, oui. Idiot, non.


  On s’éloigna.


  − J’ai partagé avec vous, dit Hibla. Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Il me fallait être diplomatique.


  − Je vous conseille formellement de doubler les patrouilles.


  − On le fera, indiqua Hibla.


  Du vert envahit ses yeux. Elle m’avait demandée conseil, mais elle n’aimait pas que je lui dise quoi faire.


  De la diplomatie.


  − Est-ce que vous en avez parlé au Seigneur Megobari.


  Elle leva la tête bien droite.


  − Nous nous assurons de la sécurité. C’est notre problème.


  Quelqu'un dans ce château se transformait en une créature géante que personne n’avait jamais vue et prenait la fuite avec les gardes, mais n’en parlons pas au responsable. Voyons donc, ça serait ridicule. En fait, laissons-le dans l’ignorance aussi longtemps que possible, donc quand il sera attaqué, il sera pris au dépourvu. Une stratégie qui déchire.


  − Magnifique dame ! appela Christopher depuis la cage. Vous êtes si gentille !


  Au moins, je lui avais simplifié la vie, ne serait-ce que pour un moment.


  − Il faut qu’on voie le sommet de la tour principale.


  Hibla leva la tête.


  − Je vous y emmène.


  Tandis qu’on s’éloignait, Christopher agrippa les barreaux. Il ne disait rien. Il restait juste là et nous regardait partir.


  − Vous avez l’air de penser que je sais quelque chose, dit Hibla, alors que nous traversâmes un couloir jusqu’à un autre escalier. Je suis douée dans ce que je fais.


  Qu’elle aille se faire voir.


  − J’ai compris. Vous avez sûrement travaillé dur pour arriver là où vous êtes maintenant. Vous dirigez ce lieu selon votre manière, et vous avez souvent des problèmes. À présent, vous avez un château rempli de poids lourds, qui se battent entre eux, une humaine qui vous marche sur les pieds, et d’étranges créatures qui tuent vos hommes. On vous fait confiance et vous ne voulez pas les laisser tomber. C’est votre maison et votre boulot. Moi non plus je ne veux pas les laisser.


  Elle me fixa. Je ne pouvais dire si je m’en sortais ou non.


  − Tout ce que je veux faire, c’est protéger mes hommes et rentrer à la maison. Nous ne sommes pas différentes, nous voulons la même chose : vous voulez qu’on parte, et moi pareil. Je ne suis pas une menace. J’ai de l’expérience, et ensemble nous pouvons être beaucoup plus fortes. Il faut que vous preniez conscience, parce vous nous avez trouvés et amenés sur la scène de crime. Mais je ne peux pas travailler avec vous si à chaque fois que je suggère ou questionne quelque chose, vous vous hérissez comme un hérisson hystérique. Vous pouvez opter pour votre fierté et perdre plus de personnes, ou vous pouvez travailler avec moi. Il est possible que vous perdiez des gens, mais au moins vous saurez que vous avez fait tout ce que vous pouviez pour l’éviter. Dites-moi ce que vous décidez.


  Elle m’étudia.


  − C’est quoi un hérisson.


  − Un animal avec des aiguilles sur le dos.


  − Comment puis-je savoir que ce n’est pas vous qui faites ça ? Cela a commencé après votre arrivée.


  − Bonne question, répliquai-je. Ce n’est pas nous, car nous n’avons aucune motivation. Nous voulons la panacée. S’assurer que Desandra donne naissance en toute sécurité est le seul moyen de l’obtenir. Pourquoi l’attaquerions-nous ou vos gardes ?


  Hibla referma la bouche et ne répondit pas. Nous grimpâmes les escaliers, traversâmes encore des couloirs, et nous finîmes par émerger sur le toit de la forteresse principale, un carré en pierre.


  Derek se tourna et renifla. Hibla en fit de même.


  − Je sens de l’urine, m’informa Derek.


  Ils marchèrent jusqu’au bord du toit, et la puanteur me frappa, une odeur musquée et imbibée d’ammoniaque, comme si quelqu'un avait mélangé du vinaigre, des oignons, et de l’urine fraîche, avait bien secoué le tout, et tout relâché.


  − Beurk, grimaça Derek.


  − Les chats.


  Hibla insufflait tellement de mépris dans ce mot que sa voix en suintait.


  Une tâche marquait les pierres près du bord ouest. Derek secoua la tête et s’arrêta à côté.


  − Des marques.


  De longues griffures blanches parcouraient la pierre, où un chat avait traîné ses griffes sur le sol. Les marques d’éraflure faisaient un mètre vingt de long. Un grand connard.


  − Comment vos hommes ont pu ne pas entendre ça ? demanda Derek.


  − Le château est rempli d’étrangers, répondit Hibla. Ils l’ont sûrement entendu mais ne l’ont pas remarqué. (Elle montra ses dents.) Il a marqué notre territoire. Chez nous. Quand je le trouverai, il mourra.


  Les Changeformes. Le fait qu’il ait tué deux de leurs hommes était moins important que quelques égratignures.


  J’examinai le paysage. Sur la gauche, la mer bleue et attirante s’étirait à l’horizon. Il faudrait que j’aille nager avant que tout soit fini. Des montagnes s’élevaient sur le reste du paysage, comme de grands plis de velours vert.


  − Comment peut-on aller à Gagra ?


  − Le port est le meilleur chemin. La plupart des routes ont été détruites par des catastrophes naturelles, mais il existe un col au nord-est. Et la voie ferrée. Les trains ne fonctionnent pas, mais une personne peut marcher. Aussi, il y a de petits wagons privés. Ils sont lents, mais vous pouvez en engager un dans l’une des grandes villes.


  − Ces Changeformes sont des étrangers. Supposons qu’un groupe soit venu ici. Vous avez dit qu’ils ne venaient pas de la région, donc ils ne connaissent pas les montagnes et ils n’ont sûrement pas l’équipement et le matériel. Ils ne connaissent pas le pays. Ils auraient pu en partie voler, mais planer vous fait toujours atterrir plus bas que votre point de départ. Cela ne semble pas très efficace ou très rapide. Et on les remarquerait, surtout s’ils volent durant la journée.


  Hibla acquiesça.


  − Ils ne sont pas venus par le port. Je suis informée de l’arrivée de chaque personne.


  − Ce qui nous laisse la voie ferrée ou le col. Y-a-t-il un moyen de vérifier si quelqu'un est venu par l’un des deux ?


  Hibla hocha la tête.


  − Il y a un fort au col. Demain je vous dirai si quelqu'un l’a traversé.


  − Et concernant la voie ferrée ?


  Hibla haussa les épaules.


  − Ça sera plus difficile, mais je poserai quelques questions. Je vais disposer de gardes supplémentaires sur les murs et mettre une autre sentinelle ici.


  − Faites-leur porter des torches ou des lampes de poche, conseilla Derek.


  − Nous pouvons voir dans le noir, rétorqua Hibla.


  − Il a raison, lui dis-je. Même avec une vision nocturne, il est possible que vous ne voyiez pas un garde se faire attaquer dans le noir, mais vous remarquerez une torche qui tombe. C’est chiant et ennuyeux, mais c’est mieux que d’être mort.


  Hibla acquiesça.


  Oui. C’est juste.


  − J’interrogerai aussi mes hommes.


  − Je connais chacun d’entre eux. Aucun n’a fait ça.


  − Il en va de la théorie du crime, dit Derek. Nous ne savons pas pourquoi ces meurtres arrivent et il faut qu’on comprenne pourquoi, pour qu’on puisse anticiper leur prochain mouvement.


  Je hochai la tête.


  − Deux de vos hommes sont morts, Tamara et l’homme près de la porte. Il faut qu’on sache s’il y avait un lien entre les deux. Ils peuvent être des victimes choisies au hasard, ou peuvent faire partie d’un plan. Il faut que vous retraciez leurs vies. Est-ce que Tamara et l’autre garde avaient des ennemis, avaient-il des dettes…


  − Desandra peut être leur cible, dit Hibla. Ils peuvent prendre pour cible l’une des meutes. Et le Seigneur Megobari.


  − Exactement, répondit Derek. Il faut qu’on collecte des informations et alors nous pourrons hurler dans le noir.


  * * *


  Hibla nous ramena à la forteresse et nous laissa à nous-mêmes dans la cour principale. Elle était pratiquement vide, à l’exception de quelques gardes qui soignaient les chevaux. Au-dessus de nous, le ciel était bleu et magnifique. Je le contemplai. Je verrais peut-être un monstre volant et résoudrais tous nos problèmes.


  − Tu attends qu’un indice te tombe sur la tête ? demanda Derek.


  − Ouais. Dis-moi si tu en vois qui arrive.


  − Nan.


  − Mes super pouvoirs psychiques doivent être rouillés.


  On se dirigea vers la chambre de Doolittle.


  − Des idées ? demandai-je à Derek.


  − Jarek, répondit-il. Il a le plus à gagner.


  J’étais d’accord avec ce raisonnement. Le père de Desandra était le seul qui avait vraiment à gagner si elle ne réussissait pas à survivre. Il ne voulait pas être responsable, donc d’une certaine manière il avait engagé ou s’était allié à d’étranges Changeformes et maintenant ils essayaient de tuer sa fille. C’était une bonne théorie. Sauf que Jarek Kral le fondateur de la dynastie n’était pas en accord avec Jarek Kral le tueur de fille.


  − Pourquoi emmener les corps ? pensai-je à haute voix.


  − Cacher les preuves. Pour les coups. Ou la nourriture.


  Je jetai un coup d’œil à Derek. Le cannibalisme était interdit aux Changeformes. Manger des humains déclenchait une avalanche catastrophique d’hormones qui menait droit au Wolfisme. Ça les rendait fou.


  − On atteignit ma chambre. J’ouvris la porte et y passai la tête. Vide.


  − Curran ?


  Non. Pas de Curran. Ouais, il avait un plan. Ouais, je ne l’aimerais pas. Maintenant, il m’évitait activement. Super.


  La porte de devant s’ouvrit et Barabas sortit.


  − Je demande un moment de votre temps, Alpha.


  − Bien sûr. (Je désignai Derek.) Pourrais-tu emmener l’écaille à Doolittle ?


  Il hocha la tête. Je lui passai le sac et il partit. Nous le regardâmes jusqu’à ce qu’il entre dans la chambre de Doolittle.


  − Il devient de plus en plus menaçant, dit Barabas.


  − Derek ?


  Oui. Bientôt, il commencera à émettre ses propres nuages noirs.


  − Nous pouvons peut-être nous faufiler sous le couvert de l’obscurité. Tu as des informations pour moi ?


  − Oui. Mais pas ici.


  Barabas s’engagea dans le couloir, vers les escaliers. Je le suivis. Nous grimpâmes les escaliers et tournâmes, Barabas ouvrit une porte, et nous sortîmes sur un grand balcon carré.


  − Cette place est un labyrinthe, dis-je.


  − Et les gens nous écoutent aux murs.


  Nous marchâmes jusqu’au bout du balcon.


  − Lorelei Wilson, dit Barabas. Vingt-et-un ans, fille de Mike Wilson et de Genevieve de Vos. La famille de Vos dirige une des plus grandes meutes de loups en Belgique. Ils sont basés dans les Ardennes, en Wallonie, qui est une région où on parle français. La famille est très prospère. Ils ont acquis leur richesse durant le XIXe siècle des mines de charbon, et au fil des ans ils se sont enrichis, utilisant la région riche en minéraux à leur avantage. Actuellement, ils produisent de l’acier, et chacune leur tour, Genevieve et Lorelei ont accès à l’argent, donc il est peu probable que ses motivations soient financières.


  Elle était vraiment une princesse loup-garou.


  − Comme as-tu réussi à avoir tout ça ?


  Barabas m’offrit un petit sourire de prédateur.


  − Les gens aiment parler et j’adore écouter. Être un beau démon ne fait pas de mal non plus. Je suis séduisant.


  − Et plein d’humilité aussi.


  − En effet.


  − Qu’est-ce qu’elle fait là, Barabas ? Elle ne fait partie d’aucune meute. Comment a-t-elle su pour cette rencontre ?


  − Ça, je ne peux y répondre. Pas encore. Je peux sans aucun doute te dire qu’elle a une intention cachée. Je l’ai vue papillonner hier et aujourd’hui. Elle commence chaque conversation avec des compliments. C’est un choix délibéré de sa part.


  − Merci.


  L’humour déserta le visage de Barabas.


  − En tant que nounou, il faut que je soulève un fait désagréable.


  − Crache le morceau.


  − Lorelei se tient trop proche de Curran. Elle monopolise aussi son temps.


  − Je l’ai remarqué.


  − Je ne sais pas pourquoi il fait ça, mais cela envoie un message aux autres meutes, et ils l’ont remarqué également.


  Argh. Et il n’y avait rien que je puisse faire. Menacer Lorelei montrerait que je n’ai pas confiance en moi. Ne pas le faire me ferait paraître soit indifférente, soit incapable. Ça serait beaucoup plus facile si Sa Majesté des Fourrures agissait et la repoussait.


  − Je suis sûr que ça fait partie du plan, rassura Barabas. Je voudrais juste qu’on me mette au courant. Juste pour le bénéfice de la stratégie d’ensemble.


  On était deux.


  − Je parlerai à Curran, dis-je. Et concernant les créatures ?


  − Rien jusqu’ici. Personne n’a jamais vu quelque chose du genre, ou si c’est le cas, ils n’en parlent pas.


  Évidemment.


  − Il faut que je rencontre les trois meutes individuellement. Est-ce que tu peux organiser ça pour demain ?


  − Bien sûr. Pour quelle raison ?


  − Je voudrais hurler dans le noir.


  Barabas fronça les sourcils.


  − Je ne suis pas.


  − C’est un terme de loup. Quand tu sens quelqu'un dans le noir mais que tu ne sais pas si c’est une proie ou un rival, tu hurles et vois s’il coure ou réponds. J’aimerais hurler sur les meutes et voir si quelqu'un me répond.


  − Je vois. Ils nous parleront pour éviter de nous offenser et pour écarter tout soupçon, mais il est possible qu’ils ne répondent à aucune question et on ne peut pas vraiment les forcer à le faire.


  − J’accepterais tout ce qu’on m’offrira.


  − D’accord. Je te préviendrai dès que j’en apprendrais plus. Et Kate ?


  − Oui ?


  − Je te couvre.


  − Merci.


  Je quittai le balcon. Penser à Lorelei me faisait chier, mais il y avait rien à faire. Je trouverai Curran aujourd’hui et je découvrirai quel genre de plan fou il avait concocté. D’ici là, je devais me concentrer pour garder Desandra en vie.


  Andrea et George avaient chassé et changé de forme deux fois en moins de six heures. Elles seraient sûrement fatiguées. Entre l’homme dans la cage et Lorelei, moi d’un autre côté, j’étais fraîche comme une fleur. La colère – une meilleure alternative à la caféine.


  − Une ombre se détacha du mur et me suivit. Derek, se déplaçant silencieusement le long du couloir, comme une ombre mortelle sur de douces pattes de loup.


  − Ce truc de marcher-derrière-moi me donne l’impression d’être traquée. Pourquoi tu ne rattrapes pas ?


  Il me rattrapa.


  − J’essaye de te protéger.


  Et toi, Brute[7] ?


  − D’abord, Barabas me dit qu’il me couvre et maintenant tu me files. Vous savez quelque chose tous les deux ?


  Derek haussa les épaules.


  − Je n’aime pas cet endroit.


  − Moi non plus. Est-ce que Doolittle a examiné l’écaille ?


  − Oui. Il veut te parler.


  Je changeai de direction. On s’arrêta chez Doolittle. À l’intérieur, Eduardo et Keira jouaient aux cartes. Le bon docteur lisait un livre près de la fenêtre.


  − Comment ça s’est passé avec l’écaille ? demandai-je.


  − Comme on pouvait s’y attendre, étant donné le manque d’équipement. (Doolittle me scruta.) Je ne fais pas de miracles.


  − Il sèche et ça le rend grincheux, déclara Keira.


  Doolittle leva les yeux au ciel.


  − L’écaille n’en est pas une dans le sens traditionnel. Il s’agit d’une scutelle.


  − Ça n’explique rien.


  − As-tu déjà entendu parler du pangolin ? Demanda Doolitlle.


  − Non.


  − C’est un mammifère de la famille des pholidotes, originaire d’Afrique et d’Asie. Il est semblable dans l’aspect à celui d’un fourmilier recouvert de longues écailles cornues.


  − Ça ressemble à une pomme de pin sur pattes, proposa Eduardo. Imagine un fourmilier qu’un artichaut aurait vomi.


  − Les plaques osseuses d’un pangolin sont faites de kératine, dit Doolittle. La même que nos griffes et nos ongles. La peau possède plusieurs couches. La couche supérieure est l’épiderme, qui comporte des cellules mortes. Chez les serpents, les écailles sont formées depuis l’épiderme, et elles sont connectées, ce qui permet l’exuviation. Autrement dit, les serpents expulsent la couche extérieure de leur peau durant la mue. En théorie, un Changeforme reptile aurait des écailles à chaque fois qu’il ou elle se transforme. Les scutelles sont formées dans le derme, la couche la plus profonde de la peau. Elles sont semblables à des poils dans la composition dans laquelle est issu chaque individu, et bien que tout à fait similaire à des écailles en apparence, les deux sont différentes.


  − Donc l’écaille est une scutelle. Qu’est-ce que ça veut dire pour nous ?


  Je n’étais pas encore sûre de ce à quoi il voulait en venir.


  − Je pense qu’ils ont un choix, dit Doolittle. Quand un Changeforme se transforme, il ou elle contrôle certains aspects du changement : la longueur des griffes, la densité de la fourrure, la masse osseuse, etc. C’est ce qui permet les formes guerrières. Si ces Changeformes sont capables de produire de la fourrure et des scutelles, ils peuvent décider lequel faire pousser. Parce que les scutelles proviennent du plus profond du derme, un Changeforme peut les garder cacher jusqu’à ce qu’il en ait besoin. J’ai aussi testé les échantillons du tissu de la tête tranchée, annonça Doolittle. Le niveau de V-Lyc et d’hormones est quasiment le double du nôtre. Plus le niveau de V-Lyc est élevé, à condition qu’il ne conduit pas au Wolfisme, et plus le contrôle d’un Changeforme sur son corps est grand.


  − D’accord. Donc ce que tu es en train de me dire, c’est qu’ils peuvent choisir ou non des écailles ?


  − Oui.


  − Mais concernant les ailes ?


  Doolittle écarta les bras.


  − Apporte-moi une aile et je t’en dirais plus.


  Je soupirai et me dirigeai vers la chambre de Desandra. Derek me suivit, ce qui était tout aussi bien puisqu’il était mon partenaire pour le quart.


  Je fourrai Lorelei dans la partie la plus lointaine de mon cerveau, la même place où j’avais refourgué la prise de conscience que Hugh d’Ambray était à portée pour le tuer. Si je me concentrais trop sur l’un d’eux, je ferai quelque chose d’irréfléchi. Irréfléchi ne faisait pas partie de mon vocabulaire dans les circonstances actuelles. Pas si je voulais qu’on reste tous en vie.


  Au moins, le truc avec Lorelei pouvait être résolu très simplement. Je devais trouver Curran et lui parler. Il ne me mentirait pas. Bien sûr qu’il ne le ferait pas.


  
    [7].En français dans le texte.

  


  Chapitre 12


  Quand je franchis les portes, les yeux d’Andrea étaient grands ouverts et elle arborait cette expression affligée qui signifiait généralement qu’elle voulait dégainer son arme et tirer sur quelqu'un.


  − Quoi de neuf ?


  − Les Italiens ont gagné la chasse, dit Raphaël. Nous sommes censés avoir un gros dîner de célébration en leur honneur dans quelques jours.


  D’accord. Ce n’était pas vraiment surprenant. J’étais restée derrière, ce qui avait fait baisser notre nombre à onze. La moitié d’entre eux avait protégé Desandra, et j’avais le sentiment que Tante B, Raphaël, et Andrea s’étaient exclusivement concentrés sur l’obtention de la meilleure prise.


  − Je leur disais simplement que c’était Gerardo, dit Desandra. C’est ses longues jambes. Il peut courir éternellement. La plupart des hommes n’ont pas de jambes sexy, mais lui oui. Elles sont très élégantes.


  Ah.


  − Et, comme je le disais, il est bien équipé.


  Oh, seigneur.


  Andrea lui tourna le dos et leva les yeux au ciel. Raphaël grimaça. Ils avaient l’air tous les deux scandalisés. Mon dieu, qu’avait-elle pu dire pour scandaliser un bouda…


  − Non, vraiment ! (Desandra hocha la tête.) D’accord, alors la plupart des hommes n’ont pas une belle paire de couilles, n’est-ce pas ? C’est tout poilu et ridé comme si un petit animal était mort entre leurs jambes, mais celle de Gerardo ressemble à deux prunes dans un sac de velours…


  Derek, qui s’était attardé dans l’embrasure de la porte, recula prudemment d’un pas derrière le mur et disparu de mon champ de vision.


  Que quelqu'un me tue. Je levai la main.


  − Attendez. Il faut que je vous emprunte Andrea une minute.


  Je lui attrapai le bras et la tirai dans le couloir. Derrière nous Raphaël grogna : « Ne me laissez pas ! »


  Andrea se pencha vers moi.


  − Des prunes.


  − Écoute…


  Andrea leva les mains, mimant deux prunes de la taille de petites noix de coco, les bougeant de haut en bas. Desandra n’en avait aucune idée, mais j’étais sur le point de lui sauver la vie.


  − Désolée, je suis en retard. Il y a eu un autre meurtre.


  − Où ?


  − Sur la tour. (Je la mis rapidement au courant.) Vraiment désolée d’avoir été retenue, mais maintenant je suis là pour te débarrasser de Desandra.


  − Je t’aime. De manière exclusivement platonique. (Andrea passa la tête dans l’embrasure de la porte.) Chéri, on y va.


  Ils s’enfuirent. J’entrai et m’assis sur la chaise pour que je puisse voir la porte et Desandra. Derek se plaça à l’extérieur.


  Desandra essaya de me parler. Je la laissai faire. Après avoir écouté pendant vingt minutes les descriptions détaillées et les comparaisons point par point des parties privées de Gerardo et de Radomil, avec les preuves de la taille, Desandra finit par se fatiguer et s’endormit. Elle ronflait un peu, sifflait, son ventre posé sur un petit oreiller.


  Derek se leva et s’approcha pour s’asseoir à côté de moi.


  − Comment peux-tu la supporter ?


  − Elle est seule. Enceinte et effrayée. Son père essaye sûrement de la tuer, et aucun des mecs qu’elle a épousés ne lui offre du soutien. Ou la protège de son propre père. Ça ne me dérange pas d’être indulgente envers elle. Elle n’est pas la pire personne que j’ai protégée.


  − Qui c’était ?


  − Un des sénateurs s’est retrouvé du mauvais côté et a accepté des pots-de-vin. Son comptable l’a dénoncé. Sa femme était convaincue que la protection de l’État était insuffisante, donc ils ont appelé la Guilde. J’ai été avec eux pendant soixante-douze heures. Le comptable et la femme se battaient tout le temps. Nous étions quatre à le protéger, et à la fin du quatrième jour, Emmanuel, un des mercenaires, grand, typé latino, calme, est parti. Il s’est levé et il a filé. Je lui en ai reparlé plus tard et il a répondu que c’était soit ça, soit leur cogner la tête l’une contre l’autre pour qu’ils la ferment…


  Une révulsion familière me submergea, comme un résidu huileux mélangé à de la graisse pourrie. Un vampire. Se déplaçant depuis la droite.


  La seule personne qui pouvait peut-être avoir un vampire dans ce château rempli de Changeformes serait Hugh. Soit il le pilotait lui-même, soit il avait des Maîtres de la Mort planqués quelque part, mais un nécromancien tirait les ficelles d’un vampire, l’envoyant d’un pas ferme vers nous, comme un ver sur un hameçon.


  Tu essayes de déterminer si je peux sentir des vampires. Bien essayé, Hugh.


  − Un bon moyen de perdre des frais, dit Derek.


  Le vampire s’approchait, son esprit ramolli de magie malfaisante. Le besoin d’atteindre et de briser son esprit comme une noix était presque excessif. Il était proche, trop proche. Ma main me démangeait. Je voulais prendre mon épée et le poignarder.


  Je ne pouvais pas le laisser en restant simplement assise ici. Si par miracle ce n’était pas Hugh, il pouvait entrer dans la pièce et tuer Desandra. Elle pouvait rivaliser, mais un vampire était l’équivalent le plus proche d’une machine de guerre. Il ne pensait pas, n’avait aucune conscience, ni de doute. Tel un énorme cafard prédateur, il obéissait à une seule impulsion fondamentale : la nourriture.


  Je baissai la voix.


  − Il s’agit presque d’instinct de conservation. Tu te souviens quand toi et moi sommes allés à White Street ? La fois où on t’a lacéré la jambe ?


  Derek hocha la tête.


  − Je m’en souviens.


  J’espère qu’il se souvenait que c’était un vampire qui lui avait arraché la jambe.


  − Je crois que c’est ce qu’a ressenti Emmanuel. Comme si quelque chose se rapprochait de lui et qu’il devait se barrer de là.


  Derek me regardait fixement.


  − Dix heures de plus et il se serait suicidé.


  Allez, Derek. Un vampire. À dix heures. Dans le mur.


  − Alors laisse-moi deviner. Il n’a rien reçu.


  Derek s’accroupit d’un mouvement fluide. Il m’écoutait à moitié.


  Le vampire se dirigeait presque sur ma gauche. Je le sentais. Il était précisément à trois mètres cinquante, ce qui le plaçait droit au bout de la pièce. Le mur devait être creux, parce que je ne voyais rien.


  − Non. Et la Guilde lui a collé des frais pour abandon.


  Le vampire se décala de trente centimètres sur la gauche. Derek se tourna légèrement. Il le traquait.


  − À sa place, je serais aussi parti. Quand tu dois partir, tu le fais.


  Derek fonça vers le mur. Il se rua pendant une demi-seconde, sauta, volant dans les airs, et frappa le mur. Le bloc de pierre craqua et tomba, brisé. Avant que les derniers gros morceaux atteignent le sol, j’étais debout et en mouvement. Derek fourra la main dans le trou et ressortit un bras desséché et charnu. Il tordit le poignet, bloquant le coude, et je plongeai l’épée dans l’ouverture sombre. Slayer s’enfonça dans la chair du vampire, glissant le long des os. Il faut que j’ajuste l’angle. Des anneaux de fumée s’élevèrent depuis la lame alors qu’elle mordait dans le tissu non-mort et commençait à la faire fondre. Je la libérai d’un coup sec et la replongeai. La pointe du sabre se pressa contre le cœur et je sentis le moment précis où le cœur du suceur de sang se déchira. Il se tordit au bout de mon épée. Toujours en vie, mauvais bougre.


  En moins d’une seconde, Desandra se trouvait à côté de nous.


  − Qu’est-ce… ?


  Derek frappa le mur directement sous l’ouverture. Des fissures fendirent les blocs de pierre. Il frappa encore. Des gros morceaux de plâtre recouvraient le sol. De la fausse pierre. Ah. Ça expliquait tout. La dernière fois que j’avais regardé, les Changeformes étaient forts mais pas assez pour fendre de la pierre massive. Derek fit sortir le vampire du mur, le plaquant au sol et l’immobilisant. Je bougeai avec eux, gardant Slayer là où il était. Un corps pâle se débattait : chauve et nu. Sa peau verte pâle était trop tendue sur son squelette, et chaque muscle et ligament étaient clairement visibles, comme si quelqu'un avait pris un athlète de niveau international, l’avait décoloré, et fourré dans un dessiccateur pendant des semaines. Le vamp siffla. Ses yeux me fixèrent : rouge vif, et dépourvus de toute pensée à l’exception d’une soif insatiable de sang chaud.


  Slayer fumait. La chair autour de la lame commença à s’affaisser tandis que la lame liquéfiait le cœur du vampire qui essayait de le digérer. Le vamp tenta en vain de se lever. Derek se tendit. Les muscles de son corps gonflèrent. Je m’appuyai sur Slayer.


  Le vamp se cambra, soulevant Derek pendant un court instant. Au moment où je retirerais la lame, il s’attaquerait à ma jugulaire. Slayer prenait trop de temps. On ne pouvait pas le contenir.


  − Lâche-le.


  Je libérai la lame. Derek le lança sur le sol. Le corps pâle atterrit dans un bruit sourd, et je le décapitai d’un geste rapide. La tête du vampire roula vers Desandra. Elle lui donna un petit coup de pied et plissa le nez.


  − Il pue, n’est-ce pas ?


  J’essuyai Slayer.


  Derek se mit debout et passa la tête dans l’ouverture.


  − Je peux voir un passage de trois mètres de large sur le côté avec une tige verticale au bout. (Il indiqua une partie du mur.) C’est du plâtre. Ça a la taille d’une petite porte. Le reste est de la pierre.


  Des bruits de pas saccadés descendirent le couloir et quatre djigits entrèrent dans la pièce et s’arrêtèrent.


  − Dites à Hibla qu’on a besoin du service de femme de chambre, dis-je. On peut se charger des ordures dans notre chambre et de l’odeur bizarre, mais maintenant on a un cadavre. Si ça continue, on ne sera pas capable de vous donner une note d’hôtel décente.


  − Oui, répondit Derek, la voix entièrement impassible. Il vaudrait mieux que le petit-déjeuner continental déchire ou on se plaindra au manager.


  * * *


  Le dîner fut servi à minuit. J’avais dépensé des calories – la guérison de Doolittle faisait brûler le corps avec abandon – et j’étais si affamée que je pouvais manger une de ces chèvres de montagne restée dans la cour.


  Être assise pendant que Desandra faisait une sieste et que le personnel du château versait de l’alcool sur le sang du vampire, le mettait en feu, puis nettoyait le sol en frottant, ignorant assidûment mes questions du genre : « Comment un vampire a pu entrer dans le château ? » et « qu’est-ce qu’il faisait dans le mur ? » me donnait matière à réflexion.


  Je commençai à penser à Curran et Lorelei, décidai que ça me rendrait folle, et me concentrai sur les Changeformes ailés à la place. J’aimerais avoir accès à la bibliothèque de la Meute, pouvoir appeler quelques personnes et leur demander s’ils avaient déjà entendu parler de quelque chose de ce genre. Mais je n’avais aucune ressource en dehors de ma tête et le peu de livres que j’avais amenés avec moi ; il n’y avait aucune indication que les lamassus étaient des Changeformes. Quand une enquête commençait, vous recueilliez simplement des faits. J’étais encore dans l’étape recueil des faits. Tirer des conclusions à ce stade m’amènerait à sélectionner des faits qui appuieraient ma théorie et ignorait ceux qui ne l’appuieraient pas. Il s’agissait d’une pente dangereuse au bout de laquelle reposaient encore plus de cadavres.


  La magie avait de nouveaux moyens étranges de recracher des créatures dans ce monde, donc juste parce que je n’en avais jamais entendu parler ne signifiait pas que ces types n’avaient pas une longue et sanglante histoire quelque part. Jusque-là, j’aurais également remis en cause l’existence des dauphins-garous, mais j’étais devenue croyante après en avoir tué quelques-uns. Si une baleine-garou se dandinait dans le château, je ne réagirais pas. Je chercherais un harpon, mais je ne serais pas surprise.


  Donc supposons qu’il s’agissait de vieux énergumènes de Changeformes recouverts d’écailles et du genre jamais-vus-auparavant. Pourquoi Hugh ne mettait pas le château sens dessus dessous pour les retrouver ? Hibla m’avait semblé intelligente et capable mais aussi un peu inexpérimentée. Ce n’était pas contre elle – il était peu probable que ce château ait déjà été attaqué et elle tenait tellement à le protéger qu’elle avait ravalé sa fierté pour me demander de l’aide. En considérant comment on avait déploré le fait que je ne sois pas Changeforme et, par conséquent, que je devais être inférieure, que Hibla m’approche relevait presque du miracle.


  Donc, elle n’avait pas l’expérience pour s’en occuper, mais Hugh en avait. Pourquoi ne prenait-il aucune mesure ?


  La bonne question était, avait-il organisé tout ça ? S’il s’agissait d’un genre de plan élaboré, je ne voyais pas ce qu’il avait à y gagner, mais je ne pouvais pas le retirer de la liste des suspects potentiels non plus, tout comme Jarek Kral, les Volkodavi, ou les Belve Ravennati.


  J’aurais aimé éliminer un suspect. Juste un. Peu importait lequel. Si je pouvais retirer un groupe de la liste, je danserais la gigue devant tout le monde et pleurerais de joie.


  L’équipe de nettoyage partit. Derek leva la tête et renifla l’air.


  Si quelqu'un nous engageait pour un autre boulot de garde du corps, je me battrais bec et ongles pour emmener Derek avec nous. Il sentait les gens venir avant même que je les entende.


  − Qui est-ce ? demandai-je.


  − Isabella, répondit-il.


  La matriarche des Belve Ravennati venait nous rendre visite.


  − Je ne veux pas lui parler !


  Desandra bondit hors du lit et s’enfuit dans la salle de bain.


  OK. Je me levai, et Derek et moi bloquâmes la porte. Isabella Lovari descendit l’escalier pour se diriger vers nous. Une jeune femme aux cheveux foncés l’accompagnait.


  Elles s’arrêtèrent devant nous.


  − Je suis venue voir mon petit-fils.


  Quelqu'un avait dû lui dire pour le vampire.


  − Desandra va bien. Les bébés aussi.


  − Je le verrai par moi-même.


  − Elle ne veut pas vous voir à l’heure actuelle, annonçai-je.


  − Il me faut insister, dit Isabella.


  − Ou vous pouvez choisir de lui parler plus tard au dîner, proposai-je.


  Isabella plissa les yeux et m’examina.


  − Pour une humaine se trouvant au milieu de bêtes, vous avez beaucoup d’arrogance. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous êtes en sécurité ?


  Pardon, je suis humaine ? Je n’en avais aucune idée. Quelle surprise.


  − Qu’est-ce qui vous fait croire du contraire ?


  Et quelle magnifique répartie. Wouah, je me suis dépassée.


  Isabella sourit, ses yeux froids ressemblant à deux morceaux chardons.


  − Quand un alpha se tient devant vous, la réponse appropriée est le respect et la peur, humaine idiote. Si vous étiez un Changeforme, vous le sauriez.


  Des insultes, hein.


  Derek montra les dents.


  − Si je devais reculer à chaque fois qu’un alpha d’une meute montrait les dents, je serais à votre place.


  Isabella me lança un regard noir. La femme à ses côtés se tendit.


  Tu as aimé ça ? Tiens, en voilà un autre.


  − Là d’où je viens, nous n’abandonnons pas nos belles-filles juste parce que Jarek Kral grogne. Mais je comprends que vous fassiez les choses différemment. Si Kral décide de prendre votre argent, faites-le-moi savoir et on vous aidera.


  Isabella cligna des yeux. La femme aux cheveux foncés dit quelque chose en italien. Le regard d’Isabella s’assombrit.


  − Cela ne va pas du tout vous aider. On vous remplace, et vous êtes tellement stupide, vous ne le réalisez même pas. Quand un Changeforme aime une femme, il n’en laisse pas une autre chasser à ses côtés, pas plus qu’il la laisse finir ses proies. Quand Lennart vous jettera, j’attendrai.


  Elle se détourna et s’en alla, sa jeune escorte sur ses talons. J’attendis trente secondes.


  − C’est bien arrivé ?


  Derek fit une pause avant de répondre.


  − Oui.


  − Donc il a laissé Lorelei finir ses proies ?


  − Oui.


  − Ça veut dire quelque chose ou est-elle simplement en train de me duper ?


  Derek soupira.


  − Il n’aurait pas dû faire ça. C’est ce que font les loups. Ce n’est pas comme offrir de la nourriture, mais c’est proche.


  Soudainement, un étau m’étreignit la poitrine. Et ça faisait mal.


  − On peut également le prendre d’une différente manière, dit Derek. Les parents laissent leurs gamins finir leurs proies. Les grands frères laissent les plus jeunes le faire…


  Je le regardai.


  − Il n’aurait pas dû, dit Derek. Mais il ne fait jamais rien sans raison.


  − Quand je t’ai demandé si tu savais quelque chose et moi non, tu m’as menti.


  − Je n’ai pas menti. Je n’ai pas fourni spontanément les informations. Je ne voulais pas que tu t’inquiètes.


  Je ne l’étais pas. Lorsque Curran arrivera, j’avais l’intention de lui faire un croche-pied, de m’asseoir sur lui, et de le secouer jusqu’à ce qu’il m’explique. Jusqu’à présent, il l’avait laissée se tenir nue à côté de lui, chasser avec lui, finir ses proies – peu importe sa signification – et durant les dernières vingt-quatre heures il avait passé plus de temps avec elle à l’écouter qu’avec moi.


  Une idée me traversa. D’un point de vue purement logique, Lorelei ferait une bien meilleure Consort. Elle était Changeforme, elle avait des liens avec la plus grande meute de Changeformes des États-Unis, et son père ne prévoyait pas d’exterminer les Changeformes parce qu’ils devenaient trop puissants.


  Logiquement, ça avait du sens, mais tout cela n’avait aucune importance, parce que l’homme qui s’était endormi à mes côtés la nuit dernière m’aimait. J’en parierais ma vie. Au train où allaient les choses, je n’avais que ça à faire.


  Derek sortit dans le couloir et resta là.


  − Qu’est-ce que tu fais ?


  Il indiqua les escaliers d’un signe de la tête. Curran arriva en trottinant, sauta, parcourant les derniers pas, et se dirigea droit sur moi, léger, émettant cette énergie physique qui m’attirait comme un aimant.


  Je scrutai son visage. Il avait l’air à cran, épuisé, sa bouche formant une ligne dure. Ses yeux m’indiquaient qu’il était fatigué et contrarié, et que si vous lui bloquiez le passage, il vous briserait le cou sans hésitation et continuerait sa route.


  Je croisai les bras sur la poitrine.


  − Tu…


  Curran me serra contre lui et m’embrassa. C’était un long baiser, généré par une exaspération qui s’affaiblissait, le soulagement, et la joie. Il me sourit, ses yeux chaleureux et accueillants.


  − Toute la journée, j’ai voulu faire ça.


  D’accord. À présent, j’étais officiellement perplexe. J’attendis de voir si des points d’exclamation allaient pousser autour de moi, mais rien ne se passa.


  Il remarqua le trou dans le mur.


  − Mais qu’est-ce qui s’est passé bordel ?


  − On a redécoré. (Je gardai une voix calme.) Où étais-tu ?


  − Les Belve et les Volkodavi voulaient discuter, et je devais y assister en tant que témoin.


  − Pendant cinq heures ?


  − Plus ou moins. On vient juste de finir.


  Et Isabelle avait dû venir sur-le-champ pour embêter Desandra.


  Curran se passa la main sur le visage, comme s’il espérait enlever toute trace de fatigue.


  − Ils essayent de négocier une sorte d’entente afin de s’unir contre Kral. Je n’ai pas mangé depuis la chasse. Je meurs de faim.


  − Ont-ils réussi ?


  − Oh que non ! Tout le monde était fatigué à cause de la chasse et irritable. Ils se disputaient sur l’héritage du col, et leur démagogie, et s’accusaient mutuellement. Radomil s’est endormi. Pendant quelques minutes, on aurait dit qu’ils allaient peut-être se mettre d’accord sur quelque chose. Puis le plus jeune frère – Ignazio – a décidé que ce serait une grande idée de se lever d’un bond et d’annoncer que, quand son neveu viendra au monde, au moins il naîtra intelligent comme son père, et donc qu’il devrait hériter du col mais non l’autre gosse, qui a été conçu par un citrullo.


  − C’est quoi un citrullo ?


  − De ce que j’ai compris, c’est soit un concombre, soit un demeuré. (Curran secoua la tête.) Puis les Volkodavi ont commencé à hurler. Les Belve ont répondu. Radomil s’est réveillé et quelqu'un l’a mis au parfum sur le fait qu’il a été insulté mais apparemment pas sur celui qui l’avait fait, parce que Radomil s’en est pris à Gerardo et l’a appelé parazeet et viridok.


  − Parasite et bâtard, traduisais-je.


  Voron était russe. Je le parlais assez bien, mieux maintenant que j’avais quelqu'un à Atlanta avec qui m’entraîner, et je traînais avec suffisamment d’ukrainiennes pour apprendre la langue. Les jurons étaient la seconde chose que vous appreniez, juste après, oui, non, à l’aide, et où sont les toilettes ?


  − Ah, acquiesça Curran. Ça explique pourquoi la mère de Gerardo s’est transformée.


  − Alors qu’est-ce qui s’est passé ?


  − Puis j’ai rugi. Ensuite tout le monde s’est insulté et déclaré qu’ils ne le toléreraient pas et le meeting s’est terminé. Tout aussi bien, parce que je n’en pouvais plus. Je ne donnerais ces gamins à aucune des meutes. Ils s’en foutent d’eux ou de Desandra. Alors qu’ils partaient, je pouvais les entendre se crier dessus. Après que Gerardo a traité Radomil de tous les noms, le frère de Radomil lui a dit qu’un homme gardait les chiennes en chaleur en chaîne.


  Soudainement, je développais une forte envie de les frapper tous les deux au visage.


  − Il a de la chance d’avoir dit ça à Gerardo. S’il m’avait dit ça te concernant, ça aurait été suffisant. Il n’aurait jamais reparlé.


  Curran se tut. Je me retournai. Desandra se tenait dans l’embrasure de la salle de bain. Elle était blanche.


  − Vitaliy a dit ça ?


  J’avais l’impression que Curran voulait se trouver ailleurs.


  − Oui.


  − Qu’est-ce que Gerardo a fait ?


  − Il l’a traité de noms que je n’ai pas saisis.


  − Mais a-t-il fait quelque chose ?


  − Non, répondit Curran.


  − Je vois, dit-elle doucement. Je ne pense pas aller au dîner aujourd’hui. Ma chaîne de chienne n’est pas assez longue.


  − Desandra… appela Curran.


  Elle leva la main.


  − Non.


  Sa voix tremblait. Elle était sur le point de craquer.


  Il fallait que je parle à Curran. Mais Desandra allait s’effondrer. L’abandonner ou régler ça ? Ça serait une longue conversation…


  Desandra étouffa un son. Putain. Il était fatigué, nous étions tous les deux affamés, et l’intimé se faisait rare. J’avais attendu si longtemps ; je pouvais attendre jusqu’à ce qu’on soit seuls. Je me tournai vers Curran.


  − Pourquoi ne pars-tu pas sans moi ? Fais une apparition, grogne, et tout ça.


  Curran regarda Desandra pendant un long moment.


  − Je reviendrai.


  − Amène-nous à manger, lui demandai-je. Et il faut vraiment que je te parle à ton retour.


  − D’accord.


  Il m’embrassa et quitta la pièce.


  Derek entra et ferma la porte derrière lui.


  Desandra s’écroula sur le lit, enfouit le visage dans ses mains, et se mit à pleurer.


  * * *


  Desandra pleurait.


  Que quelqu'un me tue. Je n’ai jamais su quoi faire ou quoi dire. J’allai chercher une serviette douce dans la salle de bain et la lui apportai. Les épaules de Desandra tremblaient. Elle sanglotait en silence. À l’entrée, Derek faisait de son mieux pour se fondre dans le décor.


  Je m’assis à ses côtés. Elle hurlait d’une voix déchirée, émanant de ses sanglots un désespoir absolu, comme si c’était la fin de son monde. Son père était un connard violent qui l’utilisait comme monnaie d’échange. Les deux hommes qu’elle avait épousés n’aimaient ni les enfants ni elle. On se préoccupait vraiment de son bien-être seulement maintenant, et on le faisait car on nous paierait en panacée à la fin. J’aimerais pourvoir dire ou faire quelque chose pour qu’elle se sente mieux.


  Les sanglots ralentissaient graduellement. Elle s’éloigna et pressa la serviette contre son visage.


  − Je me sens si seule, annonça-t-elle doucement. Je veux juste que l’un d’entre eux se soucie. Mais c’est le contraire.


  − Peut-être que non, lui dis-je.


  Son maquillage avait coulé et des traces sombres de crayon noir tachaient ses joues. Elle s’essuya le visage avec la serviette.


  − Et je n’aurais pas le choix.


  − Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  − Quand les bébés naîtront, qu’est-ce qui se passera ? Vont-ils me forcer à accompagner le père du premier né ? Vont-ils m’enlever les enfants et me renvoyer chez mon père, pour qu’il me dise chaque jour que je lui ai coûté le col et quelle bonne à rien je suis ?


  − Je ne sais pas, dis-je.


  Elle me regarda et murmura :


  − J’ai peur d’aimer mes propres bébés, parce que je ne les garderai pas.


  Oh seigneur.


  Mon estomac se souleva à l’idée d’être payée pour toute cette misère. Si ça ne tenait qu’à moi, j’aurais dit « rien à foutre. » Je la sortirais d’ici, l’éloignerais d’eux, que je sois payée ou non. Mais il ne s’agissait pas de moi. Il s’agissait de Maddie allongée dans un cercueil de glace, difforme, pendant que sa famille priait pour qu’on revienne sains et saufs. Il s’agissait des futurs enfants d’Andrea. Et de moi.


  − Quelqu'un arrive, annonça Derek.


  Je me levai du lit et me dirigea vers la porte. Raphaël et Andrea firent leur apparition.


  − Qu’est-ce que vous faites ici ?


  − On a entendu pleurer, dit Raphaël.


  − Putain, dit Desandra depuis le lit. Une femme ne peut pas pleurer en paix ?


  − Pas avec cette acoustique. (Andrea entra dans la pièce et nous montra un plateau de fruits.) J’apporte le snack.


  Derek jeta un coup d’œil au plateau avec envie, de la même manière qu’un chien regardant un steak bien juteux.


  − Vous restez un peu ? demandai-je à Andrea.


  − Et comment !


  − Je jetai un coup d’œil à Derek.


  − Pourquoi ne vas-tu pas manger quelque chose ? On ne sait pas quand Curran reviendra.


  − Allez, lui dit Raphaël. Je t’accompagne.


  Raphaël me fit un clin d’œil, et ils partirent.


  Une demi-heure plus tard, Desandra avait fini de manger et s’était évanouie, ronflant bruyamment. On était assises sur le tapis, le plateau pratiquement vide entre nous. Je pris un autre abricot. J’avais encore faim.


  − Tu devrais aller dîner, dit Andrea. Je surveillerai Mme Je suis en cloque.


  − C’est toujours mon quart. Tu as déjà eu le tien.


  − Oui, mais princesse Wilson ne fait pas les yeux doux à Raphaël.


  − Lorelei est au dîner ?


  − Oui, elle l’est. Elle porte une robe transparente et elle est pratiquement en train de fondre quand Curran la regarde.


  Il m’arrivait de croire que des pouvoirs mentaux seraient utiles. J’aimerais pouvoir atteindre télépathiquement la salle et la virer de la chaise.


  − J’ai un boulot à faire.


  Je m’adossai contre le lit et fermai les yeux pendant un instant.


  − Tu vas bien ? me demanda Andrea.


  Non. Je n’allais pas bien. Des personnes mourraient, une femme enceinte était en danger, une jeune et jolie Changeforme avec une forte influence politique suivait Curran et il n’y avait rien que je puisse faire.


  − Tu savais que Hugh a un homme enfermé dans la cour ? Il est là depuis des semaines. Il meurt lentement de faim. Et je ne peux rien faire pour le faire sortir.


  − Le pire changement de sujet, dit Andrea. Je croyais qu’on parlait de Lorelei ?


  − Je ne l’aime pas, déclara Desandra depuis le lit.


  Merde.


  − Je croyais que vous dormiez.


  − Vous ne dites jamais rien d’intéressant quand je suis réveillée.


  − C’est parce qu’on ne vous fait pas confiance, répliqua Andrea.


  − Je le sais. Mais j’ai quelques potins sur Lorelei et pas vous. (Desandra se redressa, et se cala contre les oreillers.) Comme qui l’a invitée à ce stupide rendez-vous.


  − D’accord, je craque. Qui ?


  − Elle-même, répondit Desandra. Elle a écrit une lettre au Seigneur Megobari et lui a dit que Curran et elle étaient des amis d’enfance, et qu’elle connaissait beaucoup de personnes d’Atlanta. C’était sa seule chance de le voir et que ça lui ferait plaisir de rendre visite. Elle ne causerait aucun problème.


  Hugh avait dû adorer. Ce connard suffisant avait sûrement ri quand il avait lu la lettre. Comme s’était-elle procurée des informations sur cette affaire ?


  − Qui savait que Curran venait pour servir de médiateur ? demandai-je.


  Desandra haussa les épaules.


  − Je ne l’ai su que deux semaines avant que Lorelei se pointe.


  − Donc elle disposait d’informations privilégiées, dit Andrea. Je me demande où elle les a eues.


  − Ça, je ne le sais pas, grimaça Desandra. Je peux vous dire que quand elle est descendue du bateau, elle était très gentille. Toute adorable et innocente. (Desandra battit des cils.) Oh pauvre de moi, je suis mignonne, trop fragile et… C’est quoi le mot quand tu es, genre : oh, je suis si honnête et je veux juste aider ?


  − Sérieuse ? suggéra Andrea.


  − Oui. Mais j’ai fait la même chose à son âge. C’est une vipère. Une fois qu’elle a réalisé que je ne serai pas sa meilleure amie, elle a fait sa sainte-nitouche. Je m’étais disputée avec mon père et elle m’a dit que j’étais indécente. Puis, une fois… d’accord, les femmes enceintes ont des gaz. Votre estomac a la taille d’un sac à dos, et quand vous avez des gaz, respirer vous fait mal. Alors j’ai pété. Je ne pouvais pas m’en empêcher. Elle m’a dit que j’étais grossière. Je lui ai répondu de se mêler de ses affaires, et elle a répliqué en disant que j’étais répugnante et aucune personne qui se respecte ne s’associerait avec quelqu'un comme moi. J’étais une gêne pour mon père et mon mari. Je n’avais aucun honneur. (Desandra fit la grimace.) Elle a dû grandir dans un aquarium. Elle avait des idées étranges sur comment les personnes étaient censées interagir. Comme si elle faisait partie de la noblesse et que nous étions juste des paysans.


  Intéressant.


  − Qu’avez-vous fait ? demandai-je.


  − Je me suis renseignée sur elle. Son père est un gros alpha aux États-Unis, mais sa mère ne pouvait pas le supporter donc elle a emmené Lorelei et est retournée en Belgique. Il n’y a qu’une meute importante là-bas, et les grands-parents de Lorelei la dirigent. Ils ne voulaient pas vraiment qu’elles reviennent, donc ils les ont laissées à une seule condition : qu’aucune d’entre elles ne se mêle de la gestion de la meute. Il y a l’argent familial et elles ne font pas de mal, mais aucune ne pouvait être alpha. Ils ne voulaient pas qu’elles fassent concurrence à leur fils. Donc quand Lorelei m’a dit que j’étais une gêne, je lui ai répliqué que j’étais la fille d’un alpha et la femme de deux futurs alphas, et que trois meutes traversaient la mer à cause de moi. Je lui ai demandé, selon elle, à quelle vitesse ils la jetteraient dans la mer si je leur demandais.


  − Ah ! sourit Andrea.


  J’aimerais bien jeter Lorelei à la mer, mais le besoin de frapper Curran était beaucoup plus fort.


  − Qu’a-t-elle dit ?


  − Elle était choquée, a sorti les larmes, m’a dit que j’étais une horrible personne, et s’est enfuie. On mangeait à ce moment-là, et personne ne l’a suivie, ce qui a sûrement gâché son plan. (Desandra se pencha en avant et fit la grimace.) Aïe. J’oublie toujours que je ne dois pas faire ça. Bref, j’ai grandi dans une meute qui ressemblait à un champ de mine. J’aime ce mot, au fait. Joli mot. J’ai déjà vu son genre. Lorelei est intelligente, ce qui veut dire qu’elle a un cerveau, mais elle est aussi jeune et n’a pas d’expérience. Elle ne comprend pas ce qui fait réagir les gens et elle croit que tout le monde est plus stupide qu’elle. C’est une sociopathe classique : elle est ravissante et manipulatrice, elle croit avoir tous les droits, elle ne se sent jamais coupable, et quand elle présente ses excuses, c’est du flan. Elle imite la joie et elle peut sûrement imiter l’amour. Elle n’est pas psychopathique – elle a un caractère posé, ce n’est pas forcément une prédatrice, et je ne la vois pas se suicider. C’est trop narcissique.


  − Mais comment savez-vous ça ? demanda Andrea.


  Desandra soupira.


  − J’ai lu beaucoup de livres sur la psychologie. J’ai commencé quand j’étais gamine. J’essayais de diagnostiquer mon père.


  Eh bien, c’était une surprise.


  − Quel est le verdict ?


  − C’est un mégalomane. Il a un trouble aigu de la personnalité narcissique, ajoutée à une paranoïa occasionnelle. Il montre chacun des sept péchés capitaux de narcissisme de Hotchkiss. Voilà comment j’ai appris à le manipuler. Malheureusement, le savoir n’a pas aidé ma santé mentale, et il sait aussi sur quels boutons appuyer.


  − Pourquoi n’avez-vous pas… (Andrea lutta pour trouver les mots.) agi de manière plus raisonnable ?


  − L’autodéfense, l’informai-je.


  Soudainement, tout s’éclairait.


  − Elle a raison, dit Desandra. Selon vous, combien de temps aurais-je survécu s’ils savaient que j’avais un cerveau ? La seule raison pour laquelle je ne suis pas enfermée, c’est qu’ils me croient émotive et stupide. Je suis sensible – les hormones de grossesse n’ont rien d’une plaisanterie. Mais je ne suis pas idiote. Ma mère était intelligente, et si vous demandez à mon père, il vous montrera beaucoup d’endroits où des personnes se trouvant six pieds sous terre croyaient qu’ils étaient plus intelligents que lui. Si la mère de Gerardo pensait un seul instant que j’avais plus de cervelle qu’une mouche, elle m’aurait gardée sous clé pendant tout le temps de notre mariage. Quand j’ai dit à Gerardo qu’on ne pouvait pas affronter mon père, je ne l’ai pas fait parce que j’étais faible. J’y ai pensé et j’ai calculé nos chances, et elles n’étaient pas en notre faveur. Personnellement, j’espère que Jarek emmerdera Curran. Ça serait la seule personne ici qui pourrait le tuer. Bref. Vous avez vu le livre de Lorelei ?


  − Quel livre ? demandai-je.


  − Un livre de fantasy qu’elle trimbale. Quelque chose sur une princesse siégeant sur le trône dans une sorte de cristal. Il y a ce chevalier plus âgé qui la connaît depuis son enfance, donc il part en voyage afin d’obtenir une pierre précieuse magique de couleur rose et bleue pour la sauver. Il trouve la pierre, la libère, et elle fait de lui le roi. (Desandra me fixa.) Lorelei veut son trône. Elle sait dans son cœur qu’elle en a le droit. Dans sa tête, Curran représente le seul moyen pour qu’elle puisse l’obtenir. Kate, elle fera tout pour l’avoir. C’est si proche, qu’elle peut le goûter. Si j’étais vous, je ne me tiendrais pas à côté des falaises lorsqu’elle ne sera pas loin, parce qu’elle vous ferait tomber.


  − À ce stade, elle devra attendre son tour.


  Ce que Lorelei voulait ou pas importait peu. Lorelei ne m’avait rien promis. Curran, cependant, m’avait tout promis. S’il envisageait de mettre un terme à notre relation, je voulais savoir pourquoi.


  La nuit porte conseil, et demain matin, j’obtiendrai mes réponses, quelles qu’elles soient.


  Des bruits de pas provinrent de derrière la porte, suivi par un coup. Si ça continuait comme ça, il nous faudrait investir dans des barres en fer et dans une de ces fenêtres coulissantes, pour que je puisse l’ouvrir et crier aux personnes de dégager.


  − Qui est-ce ?


  − C’est moi, répondit Hugh.


  Andrea porta sa main à son SIG-Sauer.


  Bordel, qu’est-ce qu’il faisait ici ? Exactement ce qu’il me fallait. Je me dirigeai vers la porte.


  − Peu importe ce que vous vendez, on n’achète pas.


  − Ouvrez la porte, Kate. Je ne vais pas vous attaquer dans la chambre de Desandra.


  Bien. Je déverrouillai la porte et l’ouvris. Hugh se tenait de l’autre côté dans toute sa gloire : bottes noires, pantalon foncé, une veste en cuir sombre par-dessus un tee-shirt bleu. Sa mâchoire dangereusement carrée était fraîchement rasée. Quelqu'un s’était habillé pour dîner.


  Il jeta un coup d’œil à mon épaule. Je regardai du coin de l’œil. Des traces noires du crayon tachaient mon tee-shirt vert. Elle avait dû me frôler pendant qu’elle pleurait. Étant donné qu’il était tâché de sang séché provenant de l’ochokochi, ma chemise commençait à être teinte par nœuds.


  − Puis-je vous aider ?


  − Vous n’étiez pas au dîner, indiqua Hugh, appuyant un bras contre le mur. Je suis venu voir si tout allait bien.


  Quel bluff.


  − Vous ne pouviez pas envoyer un autre vampire à la place ? Je n’ai pas fait mon exercice du soir.


  − Je suis désolé. La prochaine fois, je m’assurerai de trouver quelques agneaux pour votre massacre.


  Rien n’indiquait qu’il allait partir.


  − Est-ce que Hibla vous dit qu’un djigit a été tué dans la tour ? Une femme. Elle s’appelait Tamara.


  − Oui.


  − Êtes-vous derrière ces attaques ?


  Il sourit.


  − Et si c’était le cas, cela n’irait-il à l’encontre de vos objectifs ?


  − Je ne sais pas quel est votre plan, mais si vous interférez dans mon boulot, vous le regretterez.


  − Ai-je l’air effrayé ? Demanda-t-il, la voix nonchalante.


  Il essayait de me provoquer. Je connaissais la musique.


  − Non, et ça m’inquiète. Vous êtes censé fournir un environnement sain pour cette femme enceinte. À la place, vos gardes meurent et des créatures ont essayé de la tuer à deux cents mètres de la salle. Pourquoi vous n’écumez pas de rage ? Ça ne vous dérange pas que quelqu'un vous ridiculise dans votre propre château ?


  Hugh ouvrit la bouche.


  Curran grimpa l’escalier, portant à une main un plateau plein de nourriture. George marchait à côté de lui. Curran vit Hugh et toute son attention se porta sur lui.


  − Voici la cavalerie.


  Hugh me fit un clin d’œil.


  Curran se plaça entre Hugh et moi. Sa voix était froide.


  − L’un d’entre nous n’est pas censé être ici.


  − Laissez-moi deviner, serait-ce moi ?


  − Oui. Vous manquez à vos invités.


  Hugh gloussa.


  − Nous continuerons notre conversation plus tard, Kate.


  Il s’éloigna.


  − Tu n’aurais pas pu attendre trente secondes ? grognai-je. Je voulais entendre sa réponse.


  − Non. Il n’a pas le droit de te parler et tout ce qu’il raconte est un mensonge.


  − C’est de la nourriture ? demanda Desandra. J’ai tellement faim.


  − On partait, annonça Andrea.


  − Oui, confirma George. Je suis venue pour t’accompagner jusqu’à ta chambre.


  Elles partirent. Je soupirai et passai le plateau à Desandra.


  Plus tard, après avoir dîné, Desandra s’endormit, épuisée, pour de vrai cette fois-ci. Derek revint du dîner, vit Curran, et alla à la salle de bain en s’excusant. Curran et moi barrâmes la porte et vérifiâmes la porte du balcon et les fenêtres. Je déposai une couverture sur le sol. Il s’étira et je m’allongeai à ses côtés. Autour de nous, l’obscurité remplissait la chambre caverneuse de Desandra.


  Derek était toujours dans la salle de bain. L’enfant prodige nous donnait une illusion d’intimité.


  − Est-ce qu’on nous écoute ? demandai-je.


  − Si on l’est, je ne peux pas les entendre.


  Évidemment. Une fois le vampire déterré, la cachette était vide.


  − J’ai vu Doolittle au dîner, dit Curran. Il a informé qu’il avait quelque chose d’important à te dire.


  − C’est urgent ?


  − Il a signalé que ça attendrait le matin. On ne pouvait pas vraiment parler. Trop de monde aux alentours. De quoi voulais-tu parler ?


  Cela devait être fait avec soin, avec de la finesse. J’ouvris la bouche, essayant de trouver les bons mots. De penser subtile…


  Il haussa les sourcils.


  − Qu’est-ce qui te retient ?


  − J’essaye de trouver les mots justes.


  − Pourquoi ne pas le dire tout simplement ?


  − Mais qu’est-ce qui ne va pas avec toi ? Tu laisses Lorelei se tenir à tes côtés nue, finir tes merdes, et faire ta chasse ? Tu as perdu l’esprit ou dois-je emballer mes affaires et partir ?


  Merde. Subtile, vraiment subtile.


  Il me sourit.


  − Je t’aime. Tu n’as pas à t’inquiéter de Lorelei. Elle est heureuse, adulte, donc elle le montre. Ce n’est pas méchant.


  − Et pour la chasse ?


  − Avec qui aurait-elle chassé ? (Curran haussa les épaules et m’attira vers lui.) Je ne m’intéresse pas à elle. C’est une gamine.


  − Donc ça fait partie d’un plan que tu as imaginé ?


  − Non.


  Ça aurait dû en être la fin, mais la méfiance était toujours là, me rongeant. Je l’écrasai. Il disait qu’il n’était pas intéressé. Fin de l’histoire.


  − De quoi vous avez parlé avec Hugh pendant qu’on chassait ?


  − Il a dit qu’il avait tué Voron.


  − J’essayais de contenir la douleur mais n’y parvins pas.


  Curran s’arrêta.


  − Ment-il ?


  − Je ne pense pas. Voron l’a élevé de la même manière que pour moi, puis l’a abandonné. Je lui ai enlevé Voron et il a fait la même chose de son côté. Je suppose que nous sommes quittes. Je veux toujours le tuer.


  − Nous aurons peut-être cette chance, dit-il.


  − Peut-être.


  − A-t-il dit autre chose ?


  − Rien d’important. Il estime que les Changeformes sont dirigés par leurs désirs ardents.


  − Si c’était le cas, il serait mort.


  Ou toi.


  − Curran…


  − Oui ?


  − Je l’ai vu se battre. Tu te souviens de ma tante ? Hugh est meilleur.


  − Ça n’a pas d’importance, dit Curran. Je le tuerai.


  Mais ça en avait pour moi. Si Curran tuait Hugh mais mourrait en luttant contre lui, ça n’en vaudrait pas la peine. Il me fallait tuer Hugh en premier. Les doigts dans le nez.


  − C’est cet endroit, lui dis-je. Ça nous rend fous.


  − On rentrera bientôt à la maison.


  Il ferma les yeux.


  Un bruit assourdissant brisa le silence. Je sautai sur mes pieds. Derek surgit de la salle de bain.


  Le rugissement familier, comme du gravier qu’on écrasait, résonna dans le couloir, suivi par un beuglement profond et enragé, une fureur pure expulsée en un déluge. J’avais déjà entendu ce son et il était impossible de l’oublier. C’était le cri de guerre d’un bison-garou.


  Chapitre 13


  Curran ouvrit la porte en grand et se précipita dans le couloir. Je claquai la porte derrière lui, au moment où Derek essaya de courir après Curran. L’enfant prodige se retourna au dernier moment, évitant la collision. Desandra était notre priorité. Si elle mourait, Maddie et nos chances d’obtenir la panacée mouraient avec elle.


  − Qu’est-ce qui se passe ?


  Desandra roula hors du lit.


  Je barrai la porte et sortis Slayer. Derek se débarrassa de ses vêtements. De la fourrure recouvrit son corps.


  Dans un couloir, un chœur de grognements menaçants interrompirent les glapissements de douleur et les grognements graves. Quelque chose hurla. J’eus la chair de poule. J’allumai. La lumière jaune vive inonda la chambre.


  − Qu’est-ce qui se passe ? demanda Desandra.


  − Je ne sais pas. Restez derrière moi.


  Quelque chose s’écrasa lourdement contre la porte. Les planches craquèrent.


  Un autre bruit sourd martela la porte.


  Je reculai, Slayer prêt. À mes côtés, Derek dévoila ses dents de monstre.


  Les planches de la porte se cassèrent d’un bruit sec, le bruit de débris de bois ressemblant à un coup de feu. Deux corps tombèrent dans la pièce, l’un gris, l’autre doré. Curran atterrit sur le dos, une bête jeune à écailles au-dessus de lui. La bête leva sa tête féline et me grogna dessus, étirant deux énormes ailes. Deux yeux verts me regardèrent fixement avec haine.


  La bouche de Curran s’ouvrit. Il tira la bête et mordit dans son épaule. Les crocs du lion géant coupèrent la chair comme des ciseaux. Du sang chaud et épais baigna les écailles.


  La bête hurla de douleur et laboura le flanc de Curran avec ses griffes arrières, essayant de l’éventrer. Du sang inonda la fourrure grise. Les deux chats roulèrent, griffant et grognant.


  La porte du balcon explosa en une cascade d’éclats. Une seconde bête ambrée se jeta dans la pièce sombre.


  − À terre ! aboya Andrea depuis la porte.


  Je poussai Desandra dans le coin. L’arme d’Andrea rugit, crachant du tonnerre et des balles. Boom ! Boom !


  La bête tressauta, chaque tir touchant son dos.


  Boom ! Boom !


  Elle continua de tirer. La balle traversa la chair de la créature.


  La vague magique nous frappa en un déluge invisible. La tech disparut en un instant. Les lumières s’éteignirent, l’obscurité épaisse et aveuglante. L’arme d’Andrea s’enraya.


  Les lanternes fae s’allumèrent, et un bouda tacheté la dépassa et bondit sur la créature, l’attaquant en poussant un hurlement. Raphaël.


  La bête trembla, une masse floue ambrée, et écarta Raphaël d’un coup de patte. Le bouda atterrit en roulant et se précipita vers la bête.


  Je plongeai vers le monstre orange. Des griffes me labourèrent douloureusement la cuisse, déchirant mon jean et ma peau. Je l’ignorai, chargeai, plongeant profondément Slayer entre ses cotes, et reculai. Derek sauta, surplombant les ailes, et s’accrocha au dos de la bête, labourant son dos de ses griffes. La créature hurla et pivota, ses ailes droites. Je plongeai sous ses ailes et la queue massive me fit tomber. Mon dos percuta le mur. Aïe. Le monde tourna.


  Non. Non, salopard, tu ne tueras pas une femme enceinte aujourd’hui. Pas sous ma putain de garde.


  Je me redressai et tailladai le flanc de la créature. La bête trembla, essayant de se débarrasser de Derek. Ce dernier s’accrocha. De l’autre côté, Raphaël grogna, mordant et griffant.


  Desandra bondit sur la bête, attrapa une aile, et la tordit. Un os craqua.


  La bête pivota de nouveau. Je me laissai tomber, esquivai, et lui tranchai le ventre. Les entrailles se répandirent en un amas chaud et ensanglanté. Je poignardai le flanc encore et encore, tentant de causer plus de dégâts. Meurs.


  Une forme massive et poilue se précipita dans la pièce et un kodiak de cinq cents kilos s’écrasa contre la bête comme un train fou. L’impact repoussa la bête jusqu’au lit. Le lourd meuble vola, renversé par leurs corps. La bête s’écrasa contre le mur. L’énorme patte du kodiak se leva. Les os épais du crâne de la bête craquèrent comme un œuf s’écrasant au sol. De la bouillie humide éclaboussa le mur.


  Le kodiak se déplaça, et je vis Curran se lever de l’autre côté, ses bras accrochés à la créature ailée. Recouvert de sang, ses yeux brillants, il avait l’air démoniaque. Le Seigneur des Bêtes s’étira. Un grognement rauque s’échappa de sa bouche. Le bras et une partie de la poitrine de la créature orange se sépara du côté droit et de la tête. Du sang jaillit du trou parsemé d’os cassés.


  La bête se débattit, criant. Curran mordit sa gorge exposée, attrapa sa tête, l’arracha de son corps, la jetant violemment au sol.


  Le kodiak se transforma. Il fallut une seconde à mon cerveau pour comprendre que c’était une femme et non Mahon. Les yeux écarquillés de George me fixèrent. Elle me saisit la main.


  − Doolittle est blessé !


  * * *


  − Vas-y, me cria Andrea. On s’en occupe.


  Je courus après George. Mon côté droit et ma cuisse protestèrent. Du sang trempait mon jean, une partie étant mon propre sang.


  Des morceaux de corps orange jonchaient le sol : une aile, une jambe écaillée. Je n’ai jamais compris pourquoi un Changeforme mort se transformait en humain, mais des morceaux de lui arrachés lors d’un combat restaient sous forme animale.


  − Qu’est-ce qui s’est passé ?


  − Tante B et papa, cria George par-dessus son épaule. Plus vite, Kate.


  Je la suivis, glissai sur du sang, trébuchant et courant à moitié dans la chambre de Doolittle. Un jaguar-garou me bloqua le chemin et me grogna dessus, claquant des mâchoires.


  − C’est moi ! criai-je dans sa gueule ouverte.


  Keira secoua sa tête poilue et s’écarta à moitié. Son flanc gauche était couvert de sang.


  Les meubles étaient en morceaux. Des débris de verre jonchaient le sol. Dans le coin, Eduardo était effondré, haletant, son corps humain couvert de sang. De vives entailles barraient sa poitrine et son ventre. Un muscle rouge rampait dans les blessures – le V-Lyc se frayait un chemin pour réparer les dégâts. Je m’accroupis à ses côtés. Un pouls fort.


  George m’attrapa le bras et m’attira dans l’angle. Un énorme blaireau de la taille d’un poney était sur le sol, sa tête formant un angle bizarre. Oh non.


  Je me laissai tomber près du corps et cherchai un pouls. Une veine palpita sous mes doigts, faible, si faible. Ma main était rouge. Il saignait et avec toute cette putain fourrure, je ne savais pas où.


  Je commençais à psalmodier, attirant la magie. Le peu que je pouvais faire était mieux que rien. Allez. Allez !


  Doolittle était immobile. Il ne s’était pas transformé, ce qui voulait dire qu’il était toujours en vie. Ça signifiait aussi que le V-Lyc n’avait pas assez de jus pour changer de forme. Il était en train de mourir.


  Non, non, putain. Je psalmodiai, canalisant toute ma magie dans la guérison. Sans connaître la nature de la blessure, tout ce que je pouvais faire était de m’accrocher. Je n’étais pas med-mage, mais j’avais du pouvoir.


  George était à côté de moi, des larmes coulant sur son visage.


  − Sauve-le. Tu dois le sauver.


  Je psalmodiai, me concentrant sur le corps et le faible souffle de vie à l’intérieur. Elle m’attira, de plus en plus profond, jusqu’à ce qu’il ne reste que l’étincelle de vie de Doolittle et moi. Je la berçai de ma magie, essayant de l’ancrer.


  La magie bouillit en moi, plongea dans le corps de Doolittle en un tourbillon douloureux. On aurait dit que ma peau était arrachée de mes os.


  − Comment va-t-il ? demanda Tante B.


  Une ombre se dressa au-dessus de nous. J’aperçus de la fourrure foncée – Mahon me surplombait.


  Le corps de Doolittle trembla. Un frisson agita ses membres. La fourrure disparut lentement. Le med-mage poussa un soupir rauque. Du sang s’échappa de ses lèvres meurtries.


  Les yeux pleins de bonté de Doolittle me fixèrent, injectés de sang et vitreux.


  − Colonne vertébrale cassée.


  Il avait la respiration sifflante. Sa voix était faible et rauque, à peine un murmure.


  Merde. Les Changeformes guérissaient les membres brisés, mais une colonne vertébrale était une autre histoire.


  − Ne parle pas. Tu as amené de la poudre pour la cuve avec toi, Doc ?


  Il s’agissait de la même poudre utilisée pour la solution dans laquelle restait Maddie.


  Doolittle sourit, un sourire faible et triste. Mon cœur se brisa.


  − Oui.


  − Amenez la cuve.


  − Quoi ?


  George se pencha sur moi.


  − Trouvez la poudre pour la solution et préparez la cuve.


  − On n’a pas de cuve !


  − Utilisez tout ce que vous trouverez.


  Ce n’était pas la cuve qui comptait, mais la solution.


  Je l’entendis traverser la pièce, dégageant des débris.


  − Ça n’aidera pas. Fracture de C2 et C3.


  Les vertèbres cervicales. Plus grand était le chiffre, plus il était proche du crâne et plus la blessure était grave.


  − Ne parle pas.


  − C4 est écrasée, murmura le med-mage. Moelle épinière endommagée. Ça fait mal de respirer.


  Je repris le chant, attirant la magie en moi. Son cou n’était pas simplement brisé. Le combat l’avait aplati. La vertèbre supérieure s’était brisée, coupant le lien entre son cerveau et son corps. Il était paralysé.


  − Sottises, Darrien. (Tante B s’accroupit à ses côtés.) Bien sûr que tu peux. Kate te guérira.


  Non, je ne peux pas.


  − J’ai une hémorragie interne. Je ne peux pas l’arrêter.


  Sa voix se transforma en gémissement.


  De la chaleur coula sur mes joues.


  − Ne pleure pas, sourit Doolittle. S’il te plaît. J’ai eu une longue vie… Une longue vie utile. (Sa voix se brisa en un son horrible. On aurait dit qu’il suffoquait) Je suis… prêt.


  − Pas nous ! cria George.


  Mes lèvres bougèrent. Je lui murmurai de vivre, mais il mourait, me glissant entre les doigts. Doolittle m’avait sauvée un nombre incalculable de fois. Je le garderais en vie. Peu importe la magie que j’avais, c’était la sienne. Il fallait que ça soit suffisant.


  Vis, adjurai-je. S’il te plaît, s’il te plaît vis. Je t’en supplie, ne pars pas.


  Il s’éloignait davantage. Je le perdais, tout comme j’avais perdu Bran.


  Je psalmodiai, concentrant toute ma volonté sur cette petite étincelle.


  Le monde disparut. Les sons s’évanouirent.


  Mes lèvres bougeaient, murmurant les mots encore et encore… Il s’agissait d’un simple chant que la plupart des personnes dans le cadre de mon boulot avaient appris. Il était destiné à stimuler la régénération du corps, et je mis tout ce que j’avais dedans. Seul le mot suivant et la minuscule part de magie qu’il invoquait comptait. Si seulement je pouvais m’ouvrir afin d’atteindre la magie qui le garderait en vie, je le ferais en un clin d’œil.


  J’avais les lèvres engourdies. Je ne sentais plus mes jambes. La moitié inférieure de mon corps s’est transformé en un trou rempli de douleur. La magie s’écoulait trop rapidement.


  Les yeux de Doolittle roulèrent dans ses orbites.


  − Kate ! hurla George.


  − Laissez-moi passer ! grogna Hugh dans le fond. Laissez-moi passer, putain !


  Une demi-douzaine de grognements répondirent.


  Le chant m’avait consumée. J’y avais investi chaque once de magie et à présent je luttais pour me libérer. Ma voix était à peine un chuchotement.


  − Laissez.


  Curran s’accroupit à mes côtés.


  − Laissez-le.


  Laissez-le entrer.


  Curran se leva.


  − Laissez-le passer.


  Un instant plus tard, Hugh s’agenouilla près de Doolittle.


  − Cou brisé.


  − Oui.


  Hugh me regarda, ses yeux bleus m’étudiant.


  − Voulez-vous qu’il vive ?


  − Oui.


  Hugh se balança en arrière, leva la tête, et ferma les yeux. La magie fut libérée, tel le son d’une énorme cloche. Elle toucha le sol en sang. De la vapeur bleue s’éleva du sang.


  L’air autour de Hugh commença à briller. Je sentis la magie se mouver, un courant énorme et lourd. Tellement de pouvoir. Putain de merde.


  Je m’accrochai à Doolittle avec ma magie, craignant de lâcher. Je chantai, le gardant en vie. Le mal de ventre se transforma en une brûlure persistante. Un feu froid et douloureux s’étendit de mon ventre vers ma poitrine et mon cou.


  Le corps de Hugh trembla sous la pression de la magie qui vibrait autour de lui, luttant pour se libérer.


  Hugh ouvrit les yeux. Ils brillaient, rempli d’un bleu surnaturel, électrique et luminescent. Il ouvrit les bras, paumes vers le haut…


  La magie s’arracha de Hugh et se répandit sur Doolittle en un déluge. Des os craquèrent.


  Hugh cligna des yeux et ces derniers avaient l’air de nouveau normaux.


  − Fait, déclara-t-il. Il vivra. Vous pouvez lâcher.


  Je me tus. La magie claqua, vidée. Le feu à l’intérieur de moi me transperça la tête et j’avais l’absurde impression qu’il coulait hors de mes yeux.


  Raphaël entra dans la pièce en courant.


  − On en a repéré un autre. Il est blessé et se dirige vers les montagnes.


  Hugh se leva d’un bond. Curran se retourna, se redressa à moitié, et me regarda.


  − Va, lui dis-je.


  Il partit, se heurtant presque à Hugh alors qu’ils sortirent de la pièce en courant.


  La poitrine de Doolittle s’élevait et s’abaissait en un rythme régulier. Il respirait.


  Je retombai en arrière et me rendis compte que mon pantalon était trempé. J’étais assise dans une mare formée par mon sang.


  * * *


  Je reposai sur une pile de couvertures, regardant les Changeformes par l’embrasure de la porte alors qu’ils circulaient dans la plus grande pièce, triant les débris du laboratoire de Doolittle. Ils nous avaient portés dans la chambre, Doolittle et moi, pour qu’on ne se retrouve pas sur leur chemin. Je reposai sur le sol, pendant que Doolittle était immergé dans une baignoire que les Changeformes avaient arrachée de la salle de bain et qui contenait la solution de soin. La porte de la chambre reposait en morceaux sur le sol, et depuis mon charmant perchoir, je pouvais voir toute la suite.


  Keira, qui était sous forme humaine maintenant, essayait de déblayer les débris. Elle disait qu’elle avait encore la tête qui tournait. Je lui avais ordonnée de s’allonger. À la place, elle avait noué une serviette sur sa tête. Cela avait dû être un sacré coup, parce que normalement les Changeformes ignoraient les commotions et continuaient leur activité.


  À côté de Keira, Derek récupérait des récipients en plastique contenant divers médicaments de ce qui fut autrefois un meuble de rangement. Eduardo est tombé comme une masse. Desandra se promenait dans une robe couverte de sang et en lambeaux, et tentant de ramasser des affaires, en dépit de son ventre. Je m’étais attendue à ce qu’elle se roule en boule, mais à la place elle courait partout, toute surexcitée. Mahon l’avait conduite dans la chambre peu de temps après le départ de Curran. Depuis ma couverture, je pouvais voir Mahon planté près de la porte d’entrée.


  Normalement, la vue d’un ours de six cents kilos ne m’insufflait pas confiance, mais à l’heure actuelle, savoir qu’il bloquait la porte me fit carrément chaud au cœur. D’autant plus que garder Doolittle en vie m’avait vidé de toute force. J’avais les bras en coton et je devais faire un effort pour lever la tête. Si un papillon atterrissait sur moi, je ne me réveillerais pas le lendemain matin.


  Aucun mot de Curran. Hugh, Tante B, Raphaël, Andrea et lui étaient partis depuis plus d’une heure.


  Doolittle reposait à côté de moi dans une cuve improvisée. Son corps baignait dans la solution verte. Il n’avait rien dit ou ouvert les yeux, mais il respirait.


  Je voulais qu’il se réveille. Je voulais qu’il ouvre les yeux et me gronde sur tout et rien. Je boirais quel que soit le médicament qu’il exigeait, je promettrais de rester au lit, je ferais tout pour qu’il se réveille.


  Hugh avait dit qu’il vivrait. Être dans le coma est techniquement considéré comme vivant.


  Je repoussai cette pensée. Elle céda place aux dragons.


  Barabas franchit la porte, portant un survêtement et rien d’autre. Une large entaille parcourait son cou et sa poitrine pâle. Il me vit et entra dans la pièce. George le suivit, portant des ciseaux, et désigna mon jean couvert de sang.


  − Désolée. Je dois le couper.


  − Je suppose que je ne peux pas avoir un peu d’intimité ? demandai-je.


  − Non, répondit Derek.


  − Absolument pas, ajouta Keira. Tu pourras être pudique plus tard, quand on ne sera plus attaqués.


  − C’est sûrement un choc pour toi. (Barabas s’accroupit.) Mais nous avons tous vu des femmes nues avant. La vue de tes jambes ne va traumatiser personne.


  − Merci.


  George prit les ciseaux, étira mon jean, et coupa. Le tissu tira sur ma blessure. J’inspirai brusquement. Aïe. George coupa l’autre côté et retira le lambeau de jean trempé de sang.


  − D’accord. Il y a des plaies. Je ne sais pas à quel point c’est grave pour un non-Changeforme.


  − Miroir ?


  Derek se leva et passa un miroir de poche à George. Elle le tint. Le coin gauche avait disparu, mais il en restait assez pour me donner un aperçu de mon flanc. Trois longues entailles coupaient le côté inférieur droit de mon ventre, s’étirant jusqu’à ma hanche et sur ma cuisse.


  − Tu peux le pencher vers moi ?


  Elle s’exécuta.


  Les blessures avaient l’air superficiels. Elles saignaient et faisaient mal, mais aucune d’entre elles ne nuirait ma capacité à manier mon épée. J’essayais de bouger ma jambe. Elle fonctionnait toujours. Un peu amoindrie et insoutenable. Mais elle fonctionnait.


  Mon visage faisait mal également. Mes lèvres avaient l’air d’être gonflées.


  − Quel est l’état de mon visage ?


  George prit le miroir.


  − Prête ?


  − Vas-y.


  Elle le leva. Un gros bleu s’épanouissait sur le coin gauche de ma mâchoire. Ma bouche était bouffie et gonflée, et une longue coupure descendait de mon cuir chevelu vers mon oreille droite. Le gonflement et le bleu avaient été gracieusement offerts par la queue d’un Changeforme. Pour la coupure, je n’en avais aucune idée.


  − Je suis une maniaque sexuelle, non ?


  Elle grimaça.


  − Ce n’est pas si mal.


  − C’est bien que Curran soit parti. Il n’aurait peut-être pas été capable de se maîtriser. S’il décidait de me ravir en public à son retour, je m’attends à ce que vous détourniez le regard.


  Mahon s’éclaircit la gorge.


  − Tu as un rapport pour moi ?


  − L’attaque impliquait cinq créatures, dit Barabas. Ça a commencé ici. Ils ont défoncé la porte. Un a fracassé l’équipement de Doolittle et attaqué Eduardo et Keira. Ils l’ont handicapé puis le docteur l’a saisie à la gorge. C’est elle.


  Barabas indiqua le cadavre de la femme se trouvant dehors, au sommet d’une petite tour.


  − Il n’a jamais lâché, dit doucement George. Quand je suis arrivée, elle avait tout fracassé, roulé, débattue, percuté les murs. Eduardo a été assommé, et Keira se levait d’un bond, mais Doolittle n’a jamais lâché. J’ai dû l’éloigner, et puis elle a essayé de fuir.


  Elle mourait, dit Keira. Doolittle s’était agrippé à sa gorge et tranché la jugulaire. Ses dents ont gardé ses blessures ouvertes et l’ont saignée à blanc. Trente secondes de plus et elle n’aurait pas pu voler. (Elle prit sa tête dans ses mains.) On aurait dû se battre davantage.


  − On est toujours là, lui dit Mahon depuis la porte. Tu as fait ton boulot.


  − Pendant que Doolittle se battait, les deuxième et troisième agresseurs ont bloqué l’accès à la pièce, indiqua Barabas. Tante B et Mahon en ont descendu un dans le couloir, et Curran a rencontré le troisième dans le couloir et s’est battu contre lui dans la chambre de Desandra. Le quatrième est entré par le balcon après le début du combat. Pour le cinquième, nous ne sommes pas sûrs.


  − Des blessés ? demandai-je.


  − Doolittle est le pire, répondit Barabas. Derek a un bras cassé. Il y a quelques coupures et blessures, mais tout le monde est vivant et se balade.


  Ils ont frappé ici en premier.


  − Doolittle était la cible principale.


  − C’est ce qu’on dirait.


  Curran avait dit que Doolittle voulait nous parler. Il avait dû trouver quelque chose, quelque chose qui a fait de lui une cible.


  Barabas s’assit sur le sol, le visage sérieux.


  − Dès que tu as cette expression, quelque chose de grave approche.


  − Tu te souviens de m’avoir demandé d’organiser des meetings avec les trois meutes demain matin ? Tu veux que j’annule ?


  − Sûrement pas. Je veux y aller et les regarder dans les yeux quand ils me diront qu’ils n’ont pas attaqué notre med-mage au beau milieu de la nuit. (La colère brûla en moi. Je trouverais ces connards et ils paieront. Personne ne survivrait après avoir blessé Doolittle.) C’était un civil. Nous trouverons qui s’en est pris à lui et je leur ferais personnellement regretter le jour où ils sont nés.


  −Ce qu’elle veut dire, résuma Keira, c’est que personne ne touche le médecin sans survivre.


  George entra dans mon champ de vision. Elle tenait une bouteille contenant un liquide marron.


  − C’est quoi ?


  − Du whisky. (Elle me tendit un chiffon.) Tiens, il faut que tu le mordes.


  C’est quoi ce bordel ?


  − Pourquoi ?


  − Je vais nettoyer tes blessures.


  − Mais bien sûr.


  Pas avec de l’alcool. Ça ne désinfectait pas la plaie à moins qu’une personne ne l’asperge, il tuait les cellules vivantes, et faisait généralement plus de mal que de bien. Sans parler que la plaie prendrait un temps fou pour guérir après avoir été traitée avec de l’alcool, et verser du whisky sur une entaille garantissait des cicatrices.


  − Kate, dit George, la voix soudainement patiente. Tu n’as pas le système immunitaire des Changeformes. Tes blessures doivent être stérilisées.


  − Pas avec du whisky. Tu es folle ?


  − C’est ce qu’ils font toujours dans les films et les livres. Beaucoup de personnes peuvent avoir tort.


  Je canalisai dans ma voix chaque once de menace que je possédais.


  − George, si tu t’approches de moi avec cette bouteille, je te ferai mal.


  − D’accord. (George regarda Barabas.) On devra peut-être maintenir la Consort au sol.


  Barabas jeta un coup d’œil à Derek. Derek haussa les épaules, comme pour dire : « je ne sais pas. » Barabas plaqua mes bras.


  − Vous voulez que je vous aide à la tenir ? demanda Desandra. Parce que je peux le faire.


  − George ! grognai-je.


  Elle déboucha la bouteille.


  − Désolée, ça va faire mal. Je ne veux pas que tu chopes une infection.


  − Barabas, lâche-moi. C’est un ordre.


  Je tirai, mais je n’avais plus de force. Je pouvais tout aussi tenter de lever une voiture.


  − C’est pour ton bien, dit Barabas.


  George s’avança avec la bouteille.


  − Lâchez-moi, bande d’idiots !


  − Ça sera rapide.


  George se pencha sur moi.


  − Stop ! ordonna Doolittle.


  Tout le monde se figea.


  − Georgetta, pose cette bouteille.


  George la déposa sur le sol et s’éloigna.


  Doolittle s’était relevé dans la baignoire et nous regardait.


  − Je n’ai pas la force de vous dire ce qui ne va pas dans ce que vous faites. Relâchez la Consort immédiatement.


  Barabas leva les mains. Je m’affalai sur la couverture. Dieu merci. Il était conscient. Que l’univers en soit remercié.


  − Derek, trouve une grande bouteille bleue marquée SOLUTION SALINE STERILLE. George, cherche une boite en bois verte avec des gazes propres. Keira, tu t’es cognée la tête ?


  Les yeux de Keira s’agrandirent.


  − Oui. Entre autres.


  − Ton chiffon sur ta tête est froid ?


  − Hmmm…


  − Il devrait l’être. De préférence glacé. Tu vois flou ?


  − Non.


  − Tu as vomi ?


  − Un peu mais je vais bien maintenant.


  − Il faut que tu refroidisses ce chiffon. Pourquoi Eduardo est nu ? Aucun d’entre vous n’a pensé à la dignité d’un homme ? Trouvez-lui un drap propre. Quelqu'un a vérifié ses signes vitaux ? Il y a une femme enceinte couverte de sang et aucun d’entre vous n’en est alarmé. Personne ne l’aide à se nettoyer. (Doolittle nous examina.) Je vous laisse quelques minutes, et vous courez au désastre.


  Soudain, tout le monde était occupé.


  − Je suis contente que tu ailles bien, Doc, lui dis-je.


  − Je ne devrais pas être en vie. (Il me regarda.) J’avais l’impression que c’était mon tour d’être le patient.


  − Qu’on ne recommence pas, l’informai-je. Le rôle de médecin te va beaucoup mieux.


  Doolittle hésita.


  − Quel genre de soin…


  Je lus la question dans ses yeux. Il m’avait vue guérir Julie. Il avait observé mon sang brûler le sien, le nettoyant du virus et la lier à moi, et maintenant il voulait savoir si j’avais fait quelque chose avec ma magie qui mettrait en péril son libre arbitre. Je le regardais dans les yeux et je ne vis pas de la gratitude ou de la joie d’être en vie. Je vis de la suspicion et de la peur. Il était terrifié que je l’aie transformé en une abomination. En cet instant, je savais avec exactitude que Doolittle préférerait mourir plutôt que d’être ramené à la vie par moi.


  Un mur invisible s’érigea autour de moi, me coupant du monde. J’étais toujours dans la pièce. J’entendais toujours les personnes que je voyais comme des amis circuler, parler, mais ils semblaient être loin. Je restais assise là, déconnectée et seule.


  Peu importe combien de temps je passais en tant que membre de la Meute, qu’importe mon sacrifice ou mon dévouement, les yeux de Doolittle m’informaient que la différence entre eux et moi serait toujours là. L’homme qui m’avait ramenée de la mort à maintes reprises me regardait à présent avec crainte, ayant peur d’être infecté.


  Je forçai les mots à sortir.


  − Juste un med-mage plutôt fort. Le genre habituel. Ce n’était pas moi. Un med-mage t’a soigné. (Ou du moins, j’étais presque sûre que Hugh était considéré comme l’un d’eux s’il avait pris la peine de demander.) Tu es toujours toi, Doc.


  Je ne t’ai pas transformé en quelque chose que tu n’es pas.


  La tension disparut de son visage.


  Le désir de m’enfuir grandit en moi, si fort que si je pouvais me lever, je serais sortie. Je ne voulais pas rester dans la même pièce que tout le monde. Je voulais être toute seule.


  George apparut, tenant la solution saline et une boite verte.


  − J’ai les gazes.


  − Desandra en premier, ordonnai-je.


  George se tourna vers cette dernière.


  − Venez avec moi. C’est l’heure du nettoyage.


  − Mais j’aime mes vêtements de guerre.


  − Si tu veux que je l’aide à la tenir, grognai-je, je peux le faire.


  − D’accord.


  Desandra soupira et suivit George dans la salle de bain. Elles fermèrent la porte.


  Doolittle me regarda.


  − Tu as besoin d’être maîtrisée ?


  − Je vais bien.


  − Allonge-toi, Kate.


  Keira entra dans la chambre et ramassa l’autre bouteille de solution et les gazes.


  Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais assise. Je me forçais à m’allonger.


  − Très bien. Sature les plaies en les rinçant d’une légère pression. Assure-toi qu’il ne reste aucun débris, dit Doolittle.


  − Compris.


  Keira versa un peu de saline sur la gaze et commença à nettoyer gentiment ma jambe.


  − Curran a mentionné que tu voulais me dire quelque chose.


  − Je n’arrête pas de penser au vers de Daniel, dit Doolittle. Une partie en particulier m’est revenu. Elle dit : « Je contemplais, jusqu’au moment où ses ailes furent arrachées, et où elle fut enlevée de terre, et dressée sur ses pattes, comme un homme, et où un cœur d’homme lui fut donné. » Remarque qu’il ne mentionne pas que la fourrure du lion ou que ses griffes ont disparu. Seulement que les ailes avaient été arrachées et qu’elles représentaient la différence entre la bête et l’homme.


  − Je ne suis pas, déclarai-je.


  − Tu te rappelles de ce que j’ai dit sur ces créatures qui étaient peut-être capable de cacher leurs écailles ?


  − Oui.


  − Je me suis demandé s’il était possible qu’ils représentent le stade final de leur transformation, puisque le vers mentionnait les ailes précisément. La plupart des Changeformes ordinaires ont deux formes complètes, humaine et animale.


  − Et la forme guerrière, dit Keira.


  − C’est une forme hybride qui oblige une personne à se concentrer pour la conserver, dit Doolitlle. Je parle de la forme finale qu’un Changeforme peut maintenir indéfiniment. Je crois que notre ami orange en a trois : humaine, animale, et bête ailée. Je pense que dans leur stade animal ils peuvent ressembler à des espèces animales naturelles.


  Je n’aime pas ça.


  − Pourquoi ?


  Doolittle baissa la voix ;


  − Tu te souviens que j’ai comparé le sang de la tête tranchée aux autres échantillons ?


  − Oui.


  − J’ai prélevé des échantillons de fluide à Desandra. Du sang, de l’urine, et du liquide amniotique. J’ai effectué un diagnostic, et puisque j’avais exposé tous les autres échantillons de fluide au sang de la créature, j’ai testé le sang de Desandra et le liquide amniotique juste pour être sûr. Son sang a réagi. Pas son liquide amniotique. Un des enfants n’est pas ce qu’il semble être.


  Oh, mon dieu.


  Keira se figea, gaze en main. Si on annonçait à Desandra que l’un de ses enfants était un monstre, je ne savais pas ce qu’elle ferait.


  − Ça ne quitte pas la pièce, ordonnai-je.


  − Je suis d’accord, dit Doolittle.


  Je jetai un coup d’œil à la pièce principale.


  − Je n’ai rien entendu, répliqua Derek.


  − Moi non plus, me dit Barabas.


  Il ne pouvait y avoir que deux possibilités. Un, Desandra a couché avec un troisième homme, en plus de Gerardo et de Radomil. C’était hautement improbable. Malgré toutes ses déclarations scandaleuses, elle n’a jamais dragué personne, et sa détresse quand elle nous avait dit que Gerardo l’avait jetée était sincère. Elle n’aurait pas pris le risque de coucher avec un étranger. Elle avait couché avec Radomil parce qu’elle savait qu’il serait gentil, et elle avait besoin de cette gentillesse. Ce qui nous laissait la deuxième possibilité : soit l’un deux faisait pousser des ailes durant son temps libre et s’amusait à balancer des gardes.


  Si Doolittle avait raison, les Changeformes ailés pouvaient adopter les formes humaines et animales qui leur permettaient d’imiter les Changeformes normaux. Ça expliquait pourquoi les monstres ailés commençaient soudainement à se pointer au château – ils faisaient partie des Belve Ravennati ou des Volkodavi, et s’ils devaient se battre, ils adopteraient leur forme finale. La question à un million était, lequel était-ce ? Les créatures m’avaient l’air plus félin, mais ça ne voulait rien dire.


  − Et pour l’autre enfant ?


  −C’est un loup, répondit Doolittle.


  Ça ne nous apprenait rien. Un enfant de deux Changeformes jouait à la roulette avec la génétique : il pouvait hériter de la bête de son père ou de sa mère. Desandra se transformait en loup. Si elle avait un enfant avec Gerardo, il serait loup. Dans le cas de Radomil, ça pouvait être un loup ou un lynx. On ne savait toujours rien sauf qu’un monstre grandissait en elle. Je finirais par le lui dire. Est-ce que la situation pouvait empirer ?


  Mahon croisa les bras.


  − Qui êtes-vous ?


  Une femme répondit doucement. Le gros ours-garou s’écarta et une grande femme dans la quarantaine franchit la porte. La peau sombre et élégante, elle avait l’air d’être arabe. Un adolescent et une jeune fille la suivirent.


  − Je m’appelle Demet, dit lentement la femme. Le Seigneur Megobari m’a envoyée. Pour guérir. (Elle plaça ses mains sur son cœur.) Guérisseuse.


  − Ça tombe bien, dit Doolittle. Parce que je ne peux pas bouger les jambes.


  Chapitre 14


  Eduardo faisait les cents pas dans le salon commun, marchant d’un pas lourd comme s’il avait des sabots et jetant un coup d’œil à la porte de la salle de bain. Demet avait demandé de l’intimité, et la salle de bain était le seul endroit qui avait toujours une porte. Derek était allé avec eux. Son visage seul fut assez dissuasif même si elle avait tenté quelque chose.


  Eduardo expira et revint en arrière. Des marques rouges tâchaient son tee-shirt blanc – ses blessures étaient profondes et il ne leur rendait pas service.


  Keira allait et venait aussi, se détournant avant que son corps ne touche le mur en pierre. Barabas restait assis au milieu de la pièce, le visage sombre. Mahon campait près de la porte telle une ombre.


  Il ne m’est jamais venu à l’esprit que quelque chose n’allait pas. Quand Doolittle s’était redressé dans sa baignoire, j’avais ressenti une avalanche de soulagement. Je n’avais pas pensé à lui demander s’il allait bien…


  Curran franchit la porte. Son côté droit est trempé de sang. Sur la gauche, de profondes coupures où des griffes avaient pénétré sa peau jusqu’aux muscles. Être enlacé par un léopard volant de deux mètres cinquante de long laissaient des marques.


  Il se dirigea vers moi et s’accroupit.


  − Tu vas bien ?


  Définis « bien. »


  − Oui. Tu l’as attrapé ?


  − C’était une femme. Elle s’est jetée de la falaise. Son cerveau a giclé au fond du ravin.


  Merde.


  − Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


  − Doolittle s’est réveillé. Il ne peut pas bouger les jambes.


  La porte de la salle de bain s’ouvrit et Demet sortit. Son adolescent de fils la suivait.


  Curran se leva.


  − Comment il va ?


  Demet dit quelque chose. Son fils nous tourna le dos.


  − Première blessure. (Demet désigna le sommet de son cou, dessinant une ligne invisible.) Cervical. Guéri. Pas de problème. Deuxième blessure.


  Elle baissa la main, indiquant le bas du dos et plus bas.


  − Lombaire. L1 et L2.


  Demet leva un, puis deux doigts et tapota sur l’épaule du garçon. Il se retourna.


  − Toutes sensations ici. (Demet désigna une zone de la tête jusqu’à l’estomac. Elle lutta pour trouver un mot.) Pas toute… ?


  − Quelque, proposa Barabas.


  − Quelques sensations ici. (Sa main se déplaça du ventre jusqu’au bassin.) Jambes, non.


  Doolittle était paralysé à partir des hanches. Mon cerveau se révolta face à cette idée.


  − Pourra-t-il remarcher ? demanda Curran.


  Demet écarta les bras.


  − Possible. J’ai fait tout ce que je pouvais. (Elle fit une pause.) Du temps, de la magie, et du repos.


  Elle se tourna vers moi.


  − Vous êtes blessée.


  − Je m’en fiche.


  Elle trembla.


  − Vous pas comme eux. Pas de temps. Dois guérir tout de suite.


  − C’est ma faute, dit Eduardo. Je n’ai pas pu la maîtriser.


  − Elle a volé, répondit Keira. Et elle était forte. Nous ne pouvions pas la tenir.


  Eduardo écarquilla les yeux. Il tourna sur place, on aurait dit qu’il allait charger à tout moment. Il partait en vrille.


  − C’est ma faute. J’étais censé le surveiller. Je l’ai laissé se faire blesser.


  Il pivota, marchant d’un pas lourd vers la porte. Curran lui barra le chemin.


  − Stop.


  Eduardo s’arrêta.


  − Regarde-moi.


  L’homme fixa son regard sur le visage de Curran.


  − Ressaisis-toi, dit Curran, le pouvoir envahissant sa voix. Nous sommes toujours en danger. J’ai encore besoin de toi. Ne craque pas.


  Eduardo expira par le nez.


  − Ça vaut également pour vous tous, déclara Curran. Nous pourrons nous asseoir et nous demander ce qu’on aurait pu changer plus tard. À l’heure actuelle, on a du boulot. On nous a attaqués. Ils sont toujours dehors. Nous les traquerons et les mettrons en pièces.


  Barabas se redressa légèrement. Keira s’écarta du mur.


  Curran se retourna vers Eduardo.


  − D’accord ?


  − OK, répondit le géant.


  − Bien. (Curran se tourna vers Demet.) Guéris Kate.


  * * *


  Je me réveillai avec Curran assis à mes côtés. Il ne disait rien. Il restait assis et me regardait.


  − Tu me regardais dormir ? Parce que nous avions convenu que ça foutait les jetons.


  Il ne répondit pas.


  Nous étions seuls dans la chambre. Doolittle et sa baignoire, Keira, et tout le monde étaient partis. Après mûre réflexion, les couvertures me paraissaient familières. J’étais dans notre lit. Il avait dû me porter dans notre chambre. En général, je me réveillais si quelqu'un bougeait derrière la porte fermée de la chambre. Comment ai-je pu dormir alors qu’il me portait ? Doolittle avait l’habitude de glisser un sédatif dans mon verre, parce que j’ignorais ses consignes de m’allonger et de me reposer, mais la dernière fois que j’ai vu, il se trouvait dans une baignoire. Demet et ses enfants avaient guéri mes plaies en psalmodiant. Je me rappelais d’une sensation de fraîcheur apaisante sur mes blessures. Puis George m’avait tendu un verre d’eau.


  − George m’a droguée. OK, ce truc doit s’arrêter. Aussi, si l’un d’entre eux tente de me retenir et de verser de l’alcool sur ma plaie, je tuerai quelqu'un. Ce n’est pas une menace en l’air non plus.


  Curran ne dit rien.


  − Tu vas bien ? demandai-je.


  Il indiqua le mur d’un signe de tête.


  Je me concentrai. La magie était encore haute, et comme je cherchais, je sentis quelque chose bouger derrière la pierre. Pas un vampire, mais quelque chose d’étrange. Que je n’avais jamais senti avant. On nous écoutait.


  Sa bouche ressemblait à une balafre sur son visage. Il était furieux. Vraiment furieux.


  Je tendis le bras et touchai son visage, cherchant ce lien intime. Hé, ça va toujours pour nous ?


  Il me prit la main, ses doigts forts chauds et secs, et la serra. D’accord. Ça allait toujours. Il n’avait rien d’autre à dire.


  − Doolittle t’a parlé ? demandai-je.


  Il secoua la tête.


  Je pris un petit bloc-notes sur la table de nuit, un stylo, et écrivis.


  Il a testé le liquide amniotique de Desandra. L’un des bébés pourrait faire pousser des ailes.


  Les yeux de Curran se sont écarquillés. Il prit le stylo.


  Elle a couché avec une de ces créatures ?


  Il est plus probable que Radomil ou Gerardo soit l’une de ses choses.


  Comme c’est possible ?


  Tu as deux formes, humaine et animale. Doolittle pense que ces types en ont une troisième : humaine, animale, et monstre avec des ailes.


  Curran secoua la tête.


  − Lequel ?


  Impossible à dire. Le liquide amniotique indique qu’un bébé est loup et que l’autre est quelque chose d’autre. Le V-Lyc contenant les gènes de loup pourrait venir de Desandra. Ils ont dû savoir ou suspecter que Doolittle avait découvert je-ne-sais-quoi. Voilà pourquoi ils ont saccagé le labo.


  Qui savait que Doolittle avait prélevé du liquide amniotique ? écrivit Curran.


  Ivanna, sans aucun doute, écrivais-je. (La sœur de Radomil avait proposé de tenir la main de Desandra au cas où elle avait peur. À ce moment-là, je pensais qu’elle était un être humain honnête.) Tout le monde aurait pu le voir. Radomil et Gerardo se bagarraient dans le couloir pendant que Doolittle travaillait.


  On frappa à la porte. Un coup familier et prudent. Barabas.


  − Une minute.


  Je retournai le morceau de papier.


  Je vais contrarier les meutes pour voir si je peux obtenir une réaction.


  Quiconque ne surveillant pas Desandra le fera pour Doolittle, écrivit-il.


  Parfait.


  − Je dois rencontrer les meutes ce matin, dis-je à voix haute. Tu veux que je fasse passer quelque chose ?


  Oui. (Curran prit la note, la plia et la réduisit en confettis.) Dis-leur qu’il n’y a aucune échappatoire.


  * * *


  Mon premier stop fut chez les Belve Ravennati. On se rencontra près d’une géante baie vitrée dans une de ces salles publiques où des meubles d’un brun clair étaient arrangés autour d’une table basse. Les loups de Ravenna ne voulaient pas de moi dans leurs quartiers.


  Je m’assis dans une causeuse en face d’Isabella Lovari. Gerardo s’assit à sa gauche. Son frère était absent. Trois autres personnes se joignirent à nous, tous avaient la même allure : soignés, les deux hommes bien rasés, les cheveux de la femme ramenés en queue de cheval. Ils avaient presque une allure militaire, et ils m’observaient avec attention. Il s’agissait d’une meute de loups, et j’étais clairement l’ennemie.


  Barabas était derrière moi, prenant des notes.


  − Merci d’avoir accepté de me rencontrer, dis-je.


  J’aurais voulu que le gonflement diminue un peu plus, et parler faisait mal.


  Isabella m’examina.


  − Je suis surprise de vous voir.


  − Je suis dure à tuer.


  − Comme un cafard.


  − Pas sûre que ça soit une bonne comparaison. Je n’ai jamais eu de souci pour tuer des insectes, répliquai-je.


  Barabas s’éclaircit doucement la gorge.


  Isabella haussa les sourcils. La bonne cinquantaine, il y avait une telle détermination chez elle. Tout le temps passé avec la Meute, j’avais vu comment fonctionnaient les alphas. Certains luttaient, comme Jennifer. D’autres, comme les Lonesco du clan des rats, avaient un talent naturel pour interagir avec les personnes dont ils avaient la charge. Pas Isabella. Elle respirait l’autorité. C’était obéissance ou sinon…


  − Comme vous le savez, nous essayons de découvrir la nature des attentats contre la vie de Desandra, annonçai-je. Son bien-être ainsi que celui des enfants sont notre priorité.


  − Vous insinuez que nous sommes soupçonnés ? demanda Isabella.


  − Je n’insinue pas ; je le pense. Je ne demande pas mieux que de vous rayer de ma liste.


  Barabas me passa une note avec un seul mot : diplomatie.


  Isabella se pencha en arrière.


  − Je me sens insultée.


  − Je m’en fous, dis-je. La nuit dernière, on a attaqué votre belle-fille. Nos membres ont été blessés. J’ai dix Changeformes qui réclament du sang. Je recherche juste quelqu'un. Cela peut peut-être vous ou Kral ou les Volkodavi. Peu m’importe. Alors allez-y. Donnez-moi une bonne raison de vous prendre pour cible.


  Les Belve Ravennati me fixèrent d’un air stupéfait.


  Isabella rit.


  − Posez vos questions.


  − Où étiez-vous aux environs de minuit ?


  − Dans nos quartiers. Mes fils étaient avec mon mari et moi.


  − Les gardes peuvent en répondre ?


  − Non.


  Les loups d’Isabella tournèrent la tête vers le couloir. Quelqu'un de grand se dirigeait vers nous. Je me penchai en avant pour avoir une meilleure vue. Mahon. Quoi encore ?


  L’ours d’Atlanta s’approcha, doucement, manifestement peu pressé, et vint se placer à côté de Barabas.


  − Désolé du retard.


  Du soutien. Wouah. Je suis tombée des nues.


  Les Belve Ravennati me regardèrent. D’accord. Où en étions-nous ?


  Je me concentrais sur le visage d’Isabella. C’était la raison pour laquelle j’étais venue ici en premier lieu.


  − Nous avons des raisons de croire que nous pouvons identifier les créatures qui ont attaqué Desandra par un test sanguin. Seriez-vous prêts à nous fournir des échantillons de sang ?


  − Absolument pas.


  Impassible. Elle ne donnerait pas de sang mais le fait que nous pouvions le tester ne la dérangeait pas. Le visage de Gerardo ne manifestait aucune anxiété non plus.


  − Pourquoi ?


  − Parce que le sang est un bien précieux. Je ne vous y donnerai pas accès simplement pour que vous l’utilisiez contre ma famille par des moyens magiques.


  Eh bien, ça valait le coup d’essayer. Je scrutai Gerardo.


  − Quand avez-vous découvert que Desandra avait été attaquée ?


  − Un garde nous a prévenus après que ça a eu lieu, répondit-il.


  − Avez-vous fait un effort pour nous aider à faire en sorte que Desandra soit saine et sauve ?


  Gerardo desserra les dents.


  − Non.


  − Avez-vous fait un effort pour rendre visite à la future mère de votre fils et s’assurer qu’elle aille bien ?


  − Non.


  − Pourquoi ?


  − Je l’ai interdit, annonça Isabella. Mon fils aime trop cette femme. Puisqu’elle est une cible, être près d’elle le met en danger.


  Je regardai Gerardo.


  − Ne pensez-vous pas que vous deviez votre loyauté…


  − À une salope qui a couché avec un autre homme ? (Isabella haussa les sourcils.) Je comprends pourquoi vous pouvez éprouver de la sympathie pour elle. Vous n’êtes pas mariée non plus.


  Derrière moi, le stylo craqua dans les doigts de Barabas. Il avait dû le serrer trop fort.


  Je regardai Isabella. Droit au but, hein ? Chose étrange, ça faisait mal. Ça me poignardait droit dans une partie de mon psyché dont j’ignorais l’existence.


  − Loyauté à une femme qui fut votre femme pendant deux ans et qui porte votre enfant à l’heure actuelle ?


  − Vous ne comprenez pas ce que c’est, dit-il. De ne jamais savoir si votre femme vous aime ou si elle attend le bon moment pour vous poignarder dans le dos parce que son père le lui a demandé.


  Isabella fronça les sourcils.


  − Mon fils mérite une femme honorable et forte, qui sera une compagne et un alpha, au lieu d’une idiote faible qui n’est qu’un boulet. Cette conversation est inutile. (Isabella regarda Mahon.) Nous savons tous qu’on est en train de remplacer l’humaine. Le dîner de la nuit dernière en est une preuve définitive.


  − Qu’est-ce qui s’est passé la nuit dernière ?


  Mahon se pencha en avant, ses mains sur le dos de ma chaise. Le bois grogna sous la pression de ses doigts.


  − Elle a gagné ma loyauté. Ne l’insultez plus.


  Le monde tournait.


  − Très bien, dit Isabella. Vous pouvez jouer à faire semblant, mais j’en ai fini. Votre humaine le sait aussi. Il suffit de voir son regard quand Lorelei entre dans la pièce. (Elle me regarda.) Vous êtes un livre ouvert, et vous savez qu’on vous met de côté. Emmenez vos animaux et laissez-nous.


  Je me levai.


  Mahon scruta Gerardo.


  − Vous ne pouvez pas vous accrocher aux jupons de votre mère indéfiniment.


  Le loup-garou dévoila ses dents.


  − Ça suffit.


  Isabella se leva et s’en alla. Ses loups la suivirent. Une seconde puis nous étions seuls.


  − Il s’est passé quoi au dîner ? demandai-je une fois que nous étions loin des oreilles indiscrètes.


  − Lorelei s’est assise à côté de Curran, répondit Curran.


  − Dans ma chaise ?


  − Oui.


  Curran m’avait menti. Cette prise de conscience me frappa.


  Il était entré dans la chambre de Desandra, s’était allongé à mes côtés, m’avait tenue, et dit que je n’avais pas à m’inquiéter de Lorelei, après qu’elle s’est assise dans ma chaise au dîner. Il devait savoir quel genre de signal cela enverrait à tout le monde. Elle avait littéralement pris ma place et il l’avait permis.


  L’univers partit en vrille. Je luttai pour m’y accrocher. Il fallait que je le finisse. Je ne pouvais pas tout lâcher et débusquer Curran pour le frapper. Quelle que soit mon envie de le faire. Peu importe que ça fasse mal.


  Je réussis à parler.


  − Et tu n’as pas pensé à le mentionner ?


  Barabas soupira.


  − Je ne voulais pas te contrarier. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils soient si directs. Ils ne veulent pas répondre aux questions, donc ils essayent d’exploiter toute faiblesse.


  Curran m’avait menti. J’essayais de réfléchir mais n’y parvins pas. Durant toute ma vie, d’abord Voron, puis Greg m’avait enseignée de ne faire confiance à personne. La confiance, l’intimité, l’honnêteté totale avec un autre être humain n’étaient pas pour moi. C’était un luxe qu’une personne avec mon sang ne pouvait se permettre. Je l’avais ignoré et lui avait fait confiance. Je lui faisais entièrement confiance, tellement que, même maintenant, confrontée à la preuve de sa trahison, je cherchais des explications plausibles. Peut-être qu’il s’agissait d’un plan dont il avait nié l’existence. Peut-être…


  J’écrasai cette pensée. J’avais un boulot à faire. Je m’en occuperais plus tard. Je refourguai ces éclats dans ce lieu sombre où je fourrai tout. Ils me ralentissaient. Ma capacité de stockage pour problèmes que je ne pouvais pas gérer devenait pleine. Il n’y avait plus beaucoup de place.


  − Quelle est la suite ? demandai-je.


  − Les Volkodavi, répondit Barabas.


  − Passe devant.


  Les Volkodavi nous retrouvèrent dans leurs chambres, dans une grande salle commune. Vitaliy, le chef du clan et le frère de Radomil, me serra la main. Comme Radomil, il était grand et blond. Il était beau mais il n’avait pas quasi-perfection de son frère.


  Je m’assis en face de Radomil.


  − Où est Ivanna ? demandai-je.


  − Elle arrive, répondit Vitaliy.


  Je leur posais les mêmes questions et reçus les mêmes réponses. Oui, ils étaient dans leurs quartiers ; non ils ne pouvaient pas le prouver ; et ils n’avaient rien fait pour aider ou passer voir Desandra. Radomil voulait y aller mais Vitaliy l’avait arrêté, parce que Desandra était une gentille fille mais elle ne valait pas la peine d’être blessé.


  − Écoutez, me dit Radomil dans un français approximatif. Ça ne nous dérange pas de vous parler, mais ça ne va pas vous aider. Vous et la fille Wilson, ça rend les choses plus compliquées. Vous n’êtes pas mariée.


  Comment élimer mon âme. Oui, je sais, je ne suis pas mariée. Oui, Lorelei s’est assise à côté de Curran. Je suis insignifiante, humaine, on prend ma place…


  − Puis-je voir Ivanna, s’il vous plaît ?


  Vitaliy soupira et appela :


  − Ivanna !


  Un instant plus tard, Ivanna entra dans la pièce. Elle était exactement comme dans mes souvenirs – une femme mince et blonde – sauf pour le côté gauche de son visage. Des plaques sombres couvertes d’écailles recouvraient sa tempe gauche, disparaissant sous ses cheveux.


  − Qu’est-ce qui est arrivé à votre visage ? demandai-je.


  Ivanna agita le bras. Alors qu’elle se déplaçait, ses cheveux bougèrent, et j’eus une meilleure vue : les taches écaillées recouvraient tout le côté gauche de son visage, de sa tempe jusqu’à sa joue et son cou, manquant à peine ses yeux et ses lèvres. Ses pommettes avaient aussi perdu un peu de leur finesse, ses traits lisses. J’avais déjà vu ça – ses os avaient été écrasés dû à un traumatisme contondant et le V-Lyc était en train de les reconstruire couche par couche.


  − C’est stupide, répondit Ivanna. Nous avons une cheminée dans la chambre. J’étais vraiment fatiguée après la chasse et Radomil et Vitaliy sont entrés et ont décidé de se disputer. Vitaliy agitaient ses bras.


  − J’étais énervé, répliqua Vitaliy.


  − Il a renversé mes bijoux dans la cheminé. Je leur ai crié dessus, je suis allée récupérer mon collier, et j’ai accidentellement allumé l’ignition. Le feu s’est embrassé et m’a brûlée. Au moins, j’avais relevé les cheveux pour la nuit sinon j’aurai été chauve.


  Des conneries. Il s’agissait d’une brûlure chimique, avec pulvérisation. Elle mentait. Soit elle était stupide, soit elle croyait que je l’étais, ou elle s’en foutait. Je pariais sur ce dernier. Tout le monde dans la pièce savait que sans une preuve irréfutable, je ne pouvais pas la forcer.


  − C’est terrible, compatis-je.


  − Ça sera guéri dans quelques jours. Vous vouliez autre chose ?


  − Oui. Nous avons des raisons de croire que les créatures qui ont attaqué Desandra se cachent ici dans le château. Nous avons mis au point un test sanguin qui nous permet d’identifier ces créatures.


  Vitaliy, Radomil, et Ivanna me regardèrent, le visage si soigneusement neutre qu’ils devaient faire un effort pour se contrôler.


  − Seriez-vous prêts à nous fournir un échantillon de sang ?


  − Non, répondit lentement Vitaliy. Le sang possède trop de pouvoir.


  − Nous ne voulons pas être maudits.


  Radomil secoua la tête.


  − Merci d’être venus, dit Ivanna. Vous n’êtes pas une mauvaise personne. Nous sommes désolés que votre homme devienne immoral.


  Nous partîmes. Alors qu’on s’éloignait, Mahon posa sa main sur mon épaule. C’était un geste silencieux, presque paternel.


  − Vous avez vu leurs visages ? demandai-je.


  − Nous avons eu une réaction, répondit Barabas. Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais on en a eu une.


  Mon dernier arrêt fut chez Jarek Kral. La meute Obluda occupait le côté nord du château. Je savais exactement ce qui allait arriver.


  − Il essayera de te provoquer, déclara Barabas.


  − Je sais.


  Si je donnais à Jarek le moindre prétexte pour m’attaquer, il en serait ravi.


  − Ne réagis pas Kate, murmura Barabas.


  − Je sais.


  − S’il te touche, tu peux lui répondre, informa Mahon.


  Oh oui. Je le ferai. Tu peux en être sûr.


  Nous tournâmes. Un long couloir s’étirait devant nous, la lumière provenant des fenêtres dessinant des rectangles de lumières sur le sol. Des hommes s’affairaient dans le couloir. Un, deux… douze. Jarek avait fait sortir du lit la majeure partie de sa meute afin de m’accueillir comme il se doit.


  Les Changeformes de Jarek me fixèrent. Certains me regardaient méchamment. Sur la gauche, un vieux Changeforme brun tira la langue. N’était-il pas charmeur ?


  Ta langue est trop longue. Approche, je vais te l’arranger.


  Je continuai de marcher, Barabas et Mahon derrière moi. La colère et la douleur en moi se cristallisèrent en une cage de glace. Je m’y cachai, l’utilisant comme armure. Quel que soit le nombre de coup donné par Jarek Kral, ils ne la perceraient pas. La glace était trop épaisse.


  Alors qu’on traversait le couloir, les Changeformes nous emboîtèrent le pas. Quelqu'un siffla. Un autre héla. Je continuais.


  Devant, une arche offrit une vue sur une grande pièce. Des sièges rembourrés et des tables basses s’y trouvaient – manifestement, Hugh pensait que si un ensemble de meubles faisait son boulot, il n’y avait pas de raison d’être créatif. Jarek Kral était vautré sur une causeuse, me regardant. Son groupe d’amis entourait la chaise. Un grand blond – un des deux frères qui suivait Jarek – un homme plus âgé avec le crâne rasé et des muscles de boxeur poids lourd, et Renok, mon copain, les cheveux foncés, avec une petite barbe, et une méchanceté profonde et innée dans son regard.


  Ça allait être intéressant.


  − La pute de Curran est venue nous rendre visite, dit Jarek en français avec un accent.


  Les trois hommes rirent comme s’ils avaient attendu le signal. Je jetai un coup d’œil à Mahon.


  − Tu ne devrais pas les laisser te parler comme ça.


  Ses sourcils broussailleux formèrent une ligne.


  Je m’assis.


  − On a attaqué votre fille la nuit dernière.


  − Et ?


  − Je vous propose des réactions paternelles : elle va bien, est-elle blessée ? (Je me penchai en avant.) Vous savez, des choses que les hommes demandent quand leurs enfants sont attaqués.


  Jarek haussa les épaules.


  − Pourquoi devrais-je m’inquiéter ? Voilà pourquoi on vous a engagé. Pour protéger ma précieuse fille.


  − Vous étiez où vers minuit ?


  − Ici. N’est-ce pas ? Jarek ouvrit les bras.


  − Oui, répondit le vieil homme chauve.


  − Ici, confirma Renok et fit un clin d’œil.


  Jarek Kral se pencha vers moi. Oh seigneur. Nous y voilà.


  − Qu’est-ce qu’il voit en vous ? (Il avait le ton léger, presque décontracté.) Vous n’êtes pas une Changeforme, vous n’êtes pas puissante, et vous n’êtes pas jolie. Pas de corps. Pas de visage.


  Derrière moi, Barabas respira rapidement.


  - Vous êtes douée au lit ? (Jarek Kral posa le coude sur la table, la tête soutenue par son poing.) Vous sucez sa queue ?


  - Oh écoutez ça, quelqu'un a cherché deux ou trois gros mots dans un dictionnaire. Mignon.


  Jarek se pencha légèrement, content de lui.


  − Est-ce qu’il aime être sucé ? Ou vous ne faites pas du bon boulot ? C’est pour ça que votre visage ressemble à ça ?


  Amateur.


  − Pourquoi vous intéressez-vous à la queue de Curran ? Vous cherchez à sucer quelque chose de nouveau ? N’hésitez à lui demander, mais je suis pratiquement certaine qu’il ne vous aime pas comme ça.


  Les trois hommes reculèrent. Jarek cligna des yeux. Barabas rit dans sa barbe.


  − Essayez de prêter attention, lui dis-je. Je vais parler doucement, pour que vous puissiez comprendre. On a attaqué votre fille. Il y a d’étranges créatures dans ce château. Nous avons un test sanguin qui peut les identifier. Vous nous laisserez tester votre sang ?


  Jarek rit.


  Il n’avait pas l’air nerveux, mais il était si agité que je ne pouvais dire s’il réagissait ou non.


  − On devrait peut-être tester votre sang.


  Renok m’attrapa le bras gauche. Il était rapide, mais je le vis bouger et je le laissai faire. Ses doigts se refermèrent sur mon poignet. Il tira sur mon bras, le pliant au niveau du coude pour exposer l’intérieur de mon avant-bras. J’attendis une demi-seconde pour m’assurer que tout le monde le vit et posai la paume de ma main droite contre son poignet. Il était fort, mais il ne s’attendait pas à ce que je le sois. Sa prise lui échappa. Je lui saisis le poignet de ma main droite et le tordit, lui pliant le bras. Il se pencha en avant, essayant de ne pas se déboîter l’épaule. J’extirpai un couteau de lancer de son fourreau et le lui fichai dans son trapèze en haut de l’épaule, le clouant sur la table basse.


  Tout cela prit une demi-seconde.


  − J’en déduis donc que c’est un non ? demandai-je.


  Jarek Kral me fixa.


  Un grognement rauque s’échappa de Renok, en partie de colère, et de douleur. Il tira de toutes ses forces.


  Barabas s’inclina et posa la main sur le cou de Renok. Le Changeforme s’immobilisa.


  Je me levai.


  − Je ne vois aucune femme dans votre groupe. C’est une erreur. Desandra est la fille de son père. Elle s’est battue la nuit dernière et elle a apprécié. Elle vous tuera un jour, puis elle aura des enfants qui ne connaîtront jamais votre nom. Votre tentative lamentable de dynastie mourra avec vous.


  Le blond et le boxeur sautèrent sur leurs pieds. Mahon secoua la tête.


  − Réfléchissez à ce que vous faites, dit-il doucement, la voix menaçante.


  Jarek dit quelque chose. Les loups reculèrent.


  Je me redressai et sortis. Mahon et Barabas me suivirent.


  Je descendis le couloir, me dirigeant presque en courant vers les escaliers. Dehors, la journée était belle : soleil, ciel bleu, un vent agréable… Je voulais frapper cette joyeuse journée au visage, l’attraper par les cheveux, et la frapper jusqu’à ce qu’elle me dise ce qu’il y avait de joyeux. J’étais extrêmement tendue et j’en avais marre de cet endroit. Marre des Changeformes, marre de leur politique, et marre de me retenir. Penser à Curran ne faisait qu’envenimer la situation. Je devais me fixer, et maintenant, avant que j’explose.


  Nous atteignîmes un banc rembourré se trouvant dans un coin.


  − Asseyons-nous une minute, dit Mahon.


  Je ne voulais pas m’asseoir. Je voulais frapper quelque chose.


  − S’il te plaît, ajouta-t-il.


  Très bien. Je m’assis, lui à l’autre bout. Barabas s’adossa au mur à mes côtés.


  − Je suis né avant le changement, commença Mahon. Pour moi, la magie a tout changé. Martha est ma seconde épouse. J’ai enterré ma première femme ainsi que nos enfants. Je n’aime pas les gens « normaux ». Selon moi, je suis normal. Je suis un Changeforme, mais je suis humain. Des humains « normaux » m’ont fait endurer des choses, et ils l’ont fait parce qu’ils n’ont jamais essayé de me comprendre, moi et les miens, et même dans le cas contraire, ils ne pouvaient pas. Je ne leur appartenais pas et certainement ils n’appartenaient pas à moi ou à ma famille. Il n’y avait aucun terrain d’entente entre nous.


  Pourquoi me disait-il tout ça ? J’avais déjà l’impression de mettre fait rouée de coups, je n’avais pas besoin d’en subir d’autres.


  − Tu ne seras jamais une Changeforme, indiqua Mahon. Si tu vis avec nous pendant une centaine d’année, un bébé ours-garou sera plus Changeforme que toi.


  Barabas le regarda.


  − Ça suffit. Ce qui s’est passé est déjà plus qu’assez. Elle n’a pas besoin de ces conneries.


  − Laisse-moi finir, répliqua Mahon, la voix calme. Tu ne comprendras jamais entièrement ce à quoi ça ressemble et de même de notre côté. Mais ça n’a pas d’importance. Tu fais partie de le Meute.


  Je clignai des yeux. J’ai dû mal entendre.


  − Pourquoi encaisser leurs insultes ? demanda Mahon. Je sais que ça va à l’encontre de ta nature.


  − Parce qu’il ne s’agit de moi, mais de la panacée, de nos hommes, et d’une femme enceinte. Je peux leur faire ravaler leurs paroles, mais ça ferait tout capoter. Ils comptent sur moi pour péter un plomb, et jouer à leur petit jeu les aidera et nous blessera. Je préférerais gagner gros à la fin plutôt que gagner petit tout de suite.


  − Et c’est pourquoi, peu importe ce qui va arriver, tu feras toujours partie de la Meute. Parce que tu possèdes cette loyauté et cette retenue. (Mahon leva les mains comme s’il tenait une balle invisible.) La Meute est plus grande que nous tous. C’est une institution. Une chose construite sur l’abnégation. Nous sommes une race violente. Pour vivre en paix, il nous faut sacrifier cette violence. Nous devons louer le contrôle et la discipline, et ça commence au sommet de l’échelle. Il vaut mieux ne pas avoir d’alpha qu’un qui est imprévisible. Autour de nous, le monde tombe en morceau et ça continuera. Il ne s’agit que de stabilité à présent, de donner un endroit sûr aux gens, une routine qui rassure, pour qu’ils n’aient pas peur, et donc qu’ils n’aient pas le besoin de recourir à la violence. Parce que si nous nous engageons sur cette voie, soit nous nous autodétruisons, soit nous sommes exterminés. Voilà pourquoi nous établissons des mesures. Je voudrais voir les choses changer avec le temps. Je voudrais que les défis s’en aillent. Nous perdons trop de gens bien à cause d’eux. Mais ça viendra avec le temps, longtemps, peut-être des années, voire des générations, et ça commencera en haut de l’échelle. Nous donnons l’exemple.


  Je ne l’ai jamais su.


  Mahon me fit face.


  − Nous avons des choses en commun, toi et nous. Tu sais ce que c’est de ne pas être « normal » sauf que dans ce cas-là, c’est toi l’intrus. Il se peut que tu respectes notre manière d’être, mais tu n’as pas à être quelque chose que tu n’es pas. Certaines personnes prendront plus de temps pour s’adapter, mais avec le temps, tu seras acceptée comme tu es. Pas comme une « humaine », pas en n’importe quelle personne, mais en tant que Kate. Unique et différente, mas indissociable. Kate reste Kate et tu nous appartiens. C’est tout ce qui compte.


  J’étais la dure à cuire de Consort et il était le sinistre Bourreau de la Meute. Le serrer dans mes bras dans les couloirs serait totalement inapproprié.


  − Merci de ton aide, dis-je.


  − Quand tu veux, répondit-il.


  Barabas pivota vers les escaliers. Lorelei contourna le palier et grimpa les escaliers, sa robe vert sombre avec une jupe diaphane s’évasant comme elle marchait.


  Barabas inspira.


  − C’est… ?


  − Ce n’est pas le moment, indiqua Mahon.


  Oh que non, c’était le moment parfait. Elle montait les escaliers, et à moins que Curran ne l’attende dans sa chambre, il serait seul et disponible pour une petite discussion.


  − Où serait Curran à cette heure-ci ? demandai-je.


  − C’est le déjeuner, répondit Barabas. Dans la grande salle.


  Bien. Il était temps que je le lui parle.


  * * *


  Au moment où on atteignit la grande salle, le bon sens était entré en action. Entrer et frapper Curran, aussi plaisant que ça pourrait l’être, ne ferait pas grand-chose sauf à me faire passer pour une idiote jalouse qui ne peut pas se contrôler. Je ne lui donnerai pas ainsi qu’aux autres meutes cette satisfaction.


  Je m’arrêtai à la porte.


  − Pourquoi vous n’entrez pas tous les deux. Je serai juste derrière vous.


  Mahon entra. Barabas s’attarda un long moment.


  − J’ai juste besoin d’une minute.


  − Kate… je suis bien la dernière personne pour donner des conseils en amour. Je trouve des filles calmes et équilibrées, parce que je sais que je suis très nerveux et j’ai besoin de quelqu'un de sain pour me stabiliser, et puis je m’ennuie et je fais l’idiot jusqu’à ce qu’elles me quittent. Je sais que c’est une erreur, mais je ne cesse de la répéter, encore et encore, comme un imbécile, parce que je continue d’espérer que ça sera différent avec cette personne, parce qu’elle sera différente. Mais c’est toujours la même chose, parce que je ne change pas. Les gens ne changent pas soudainement, Kate. Tu comprends ? (Il se pencha et me regarda.) Juste… prends plus d’une minute. Pour qu’ils n’y aient pas de regrets plus tard.


  Il entra dans la grande salle.


  Les gens s’assirent autour de la table, mangeant, buvant, parlant. La tension vibra en moi. La violence n’était pas très loin. Je m’imaginais entrer et poignarder Curran avec une fourchette. Barabas avait raison. Il me fallait plus d’une minute. J’avais besoin de m’asperger le visage.


  En face de moi, un petit couloir menait vers le côté. Si je le prenais, il devrait me mener à une des salles de bain. Je pris le couloir. Une porte était entrouverte à ma droite, menant à une petite salle où des escaliers en bois sombre montaient.


  Il s’agissait peut-être du chemin pour la tribune des musiciens.


  Je grimpai les escaliers. S’il y avait des snipers là-haut, je voulais les rencontrer pour avoir une conversation amicale. Dans le cas contraire, je pourrais observer la salle à manger en passant inaperçue.


  J’arrivai en haut des escaliers. Je franchis une porte dans le mur en pierre et me retrouvai dans la tribune donnant sur la grande salle. Gagné. Quelque chose de bien aujourd’hui.


  La grande salle n’avait pas de fenêtres, le seul éclairage venait de lumières électriques ou, à l’heure actuelle, avec la magie haute, de lanternes fae en forme de fausses torches. C’était peut-être le milieu de la matinée ou de la nuit – l’éclairage extérieur ne faisait aucune différence. L’obscurité entourait la tribune, les poutres en bois sombre presque noires. Je parcourus toute la longueur. Deux portes, l’une au mur le plus éloigné et l’autre à mi-chemin, séparant le mur de pierre. À part ça, rien. Vide.


  Je me penchai sur la balustrade en bois. En dessous de moi, la grande salle s’étirait, éclairée et bruyante. On avait dû ouvrir les fenêtres des couloirs du château pour ventiler l’air réchauffé par l’haleine humaine et la nourriture encore chaude, et un courant d’air s’éleva, apportant avec lui une pointe d’épices et agitant les bannières bleu et argent se trouvant sur les murs à ma gauche. D’ici, j’étais sûrement presque invisible pour ceux qui étaient en dessous.


  Je n’avais pas réalisé à quel point la tribune était haute. Sauter par-dessus la balustrade était hors de question. Mes os céderaient sous l’impact.


  Curran franchit la porte d’un pas ferme. Il se dirigea vers la table principale, où Barabas était assis sur le côté près de Mahon, et lui demanda quelque chose. Barabas écarta les bras en réponse. Le visage de Curran se transforma en un masque indéchiffrable. Il s’assit à sa place, au milieu.


  Un instant plus tard, Lorelei fit son apparition. Elle portait un jean moulant et une chemise sans bretelles, d’un pur bleu paysan. Ses cheveux ruisselaient par-dessus ses épaules. Son visage était parfait. Comment avait-elle pu se changer et venir ici aussi rapidement ?


  Curran se tourna vers elle et dit je-ne-sais-quoi. Elle s’assit à ses côtés. Son sourire était plus qu’éclatant.


  J’avais l’impression que quelqu'un avait laissé tomber une brique dans mon estomac.


  Elle lui demanda quelque chose. Il tendit le bras vers une assiette de viande hachée.


  S’il lui offrait à manger, je sauterais de la tribune et le frapperais au visage avec ma jambe cassée.


  Curran déplaça le plat vers elle.


  Ne fais pas ça.


  Il déposa l’assiette.


  Lorelei lui sourit, piqua un morceau avec sa fourchette, et s’inclina pour lui dire quelque chose, une légère lueur sournoise dans le regard.


  Ils étaient trop proches. Je fixai Curran, souhaitant pouvoir voir à travers son crâne et dans sa tête. Pourquoi tu fais ça ? Pourquoi ?


  − Peut-être parce qu’elle est plus jeune et plus fraîche, dit Hugh derrière moi.


  Je n’avais réalisé que j’avais parlé à voix haute. Je ne l’avais pas entendu me rejoindre non plus. Merde. Il fallait que cette situation s’améliore rapidement, parce elle me distrayait.


  Hugh vint se pencher à mes côtés, une ombre massive. Il portait un jean et un tee-shirt gris. Son dos musclé étirait le tissu fin, suivant les contours de ses muscles trapèzes et de ses grands dorsaux. Je connaissais cette carrure : un mélange de force et de grande endurance, souple, agile, mais ayant un pouvoir terrible. Il serait difficile de tuer Hugh.


  Il pivota, baissa le regard sur Curran.


  − Peut-être qu’il la veut parce c’est une Changeforme et que son peuple l’acceptera. Elle lui mettra au monde une portée de louveteaux et tout le monde sera content. Peut-être parce qu’elle apportera une alliance politique. Peut-être parce qu’elle ne se disputera avec lui. Certains hommes apprécient l’obéissance.


  − Merci pour votre analyse, docteur. Vous comparez les autres selon vos propres critères ?


  Il inclina sa tête, m’offrant un aperçu de sa mâchoire carrée. La frapper ne serait pas cool. Je me ferai certainement un bleu à la main. Voron avait bien choisi. En général, je n’avais pas de problème avec mon corps, mais là, je souhaitais avoir quinze centimètres et quinze kilos de muscles en plus. Nous ne serions pas égaux, mais ça comblerait le gouffre.


  − Intéressée par mes critères ? demanda Hugh.


  Danger, lac de glace droit devant.


  − Non.


  − Si nous parlons d’un rendez-vous d’un soir, je recherche de l’enthousiasme. Peut-être quelqu'un qui n’a pas peur. L’obéissance aveugle est ennuyeuse. Je veux passer un bon moment, je veux qu’elle en passe un, et je veux créer des souvenirs afin de pouvoir les apprécier après.


  − Beaucoup trop d’informations.


  Le rendez-vous d’un soir de Hugh se trouvait à la fin de ma liste chose-à-savoir.


  − Vous avez demandé. Mais vous n’êtes pas une aventure d’un soir, Kate. Ou au contraire ?


  Je lui jetai un regard noir. Il sourit.


  − Vous savez ce que je cherche chez un partenaire ? Un défi.


  − Bonne chance.


  Il rit discrètement, un son grinçant.


  − Peut-être que nous réfléchissons trop. Peut-être que le Seigneur des Bêtes s’incline vers elle parce qu’il a besoin d’une femme et que son père ne prévoit pas de détruire tout ce qu’il tolère.


  Aïe.


  − C’est ce que veut faire Roland ?


  Hugh soupira et examina les personnes en bas.


  − Regardez-les. Ils pensent que ce rassemblement les concerne, ainsi que leurs conflits territoriaux, leurs problèmes, leurs passions, désirs, et besoins. Ils se goinfrent, se disputent, et dévoilent leurs crocs, tout en ignorant que cela vous concernait.


  Terrain glissant. Procéder avec la plus grande prudence.


  Il pivota vers moi, ses yeux bleus luminescent.


  − Il y a des milliers de Changeformes. Tuer une centaine et il y en a toujours plus. Mais pas de personne comme vous depuis cinq mille ans. Je tuerai tout le monde dans cette pièce pour avoir une chance de discuter un peu avec vous.


  La glace imaginaire craquait sous mes pieds. Ça devenait très bizarre.


  − Vous croyez pas que vous en rajoutez ?


  − Je ne fais que rappeler des faits. (Hugh s’adossa à la balustrade.) Croisez le fer avec moi. Vous savez que vous en avez envie.


  Je me penchai en avant et désigna mon front.


  − Dîtes-moi si vous voyez IDIOTE écrit ici.


  − Vous avez peur ?


  Je haussai les épaules.


  − Peur de ce qui se passera après avoir détruit votre visage et que Hibla commence un massacre.


  − Je vous promets que je ne vous laisserai pas vous approcher de mon visage.


  − Laisserai ?


  Hugh arbora un large sourire.


  Une minute de plus et j’aurais besoin d’un chiffon pour éponger toute la suffisance qui suintait.


  − Vous parlez beaucoup pour quelqu'un ayant une cicatrice au visage.


  − Si vous gagnez, je vous dirai comment je l’ai eue.


  J’agitai la main.


  − Ça ira. Je n’ai pas vraiment envie de savoir.


  − Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  − Ça a de l’importance ? Jusqu’à présent, vous avez esquivé toutes mes questions.


  − Je ne pensais pas avoir un style de combat, dit Hugh. Si c’est à portée, je peux tuer, mais je pensais que ce que je faisais était un méli-mélo de techniques qui avait du succès. Ce n’est pas quelque chose sur quoi on réfléchit : quel est mon style de violence ? Et puis je vous ai vue. Admettez-le, vous l’avez senti.


  En effet. Je n’avais jamais vu quelqu'un se battre comme moi avant. Nous avons été sur la même longueur d’onde, si parfaitement que ce souvenir en était perturbant.


  Il m’observa.


  − Je veux encore l’éprouver. Croisez le fer avec moi.


  − Désolée, mais j’ai fini de jouer.


  − Allez, Kate.


  − Je suis sérieuse. C’est non.


  Hugh gloussa.


  − Sérieuse et taquine.


  En dessous de nous, Curran se leva. Lorelei aussi. Quoi encore ? Curran traversa la salle et sortit par la porte se trouvant sous la tribune. Lorelei le suivit.


  − Voulez-vous espionner les tourtereaux ? demanda Hugh.


  − Non.


  Je n’avais besoin de ses faveurs.


  − Avoir les bons renseignements est la clé pour gagner une guerre.


  − Je ne suis pas en guerre.


  − Bien sûr que vous l’êtes, Kate. En guerre avec vous-même. Une part de vous sait qu’être Consort n’est pas tout dans la vie. Une part de vous se demande s’il vous trahit. Ils vont discuter, que vous écoutiez ou non, les entendre ne changera pas ce qu’ils diront. (Il indiqua la gauche d’un signe de tête.) J’y vais. N’hésitez pas à me rejoindre.


  Quelque chose se brisa en moi. Je devais savoir. Je ne faisais pas suffisamment confiance à l’homme que j’aimais pour ne pas écouter. Ça en disait beaucoup sur moi et puis, je m’en foutais.


  − D’accord.


  Hugh s’avança vers la porte la plus proche et la tint ouverte. Je la franchis pour atteindre un long couloir qui tournait. Je pouvais voir un balcon au bout. Une légère brise, froide et relevée par l’humidité salée de la mer, tourbillonna autour de moi. Le ciel était d’un bleu éclatant, et par rapport à ce turquoise ensoleillé, la pâle balustrade du balcon semblait presque luire.


  Un long tapis s’étirait sur la pierre, amortissant les bruits de nos pas. Des voix s’élevèrent. Je faillis entrer sur le balcon et m’appuyai contre le mur.


  Hugh s’adossa sur le mur opposé, m’observant.


  − Tu ne prends pas bien soi de toi, dit Lorelei.


  Et elle était prête et disposée à l’aider avec ça.


  − Tu fais tellement de sacrifices.


  Il ne pouvait pas croire ces conneries. L’homme qui manipulait quatorze alphas à la personnalité différente quotidiennement ne pouvait pas être aussi stupide.


  − On doit se sentir seul parfois.


  − Ça l’est, répondit Curran.


  Il se sentait seul. Nous avons été ensemble pratiquement tout le temps les deux derniers mois, pourtant il était seul. Bon sang, quand l’était-il exactement ?


  − Ça devient trop dur pour une personne parfois. Je comprends, continua Lorelei. Après que ma mère a quitté mon père, j’ai dû partir avec elle, et je n’avais pas vraiment le choix. Mon père me manque. Être quelqu'un me manque. En Belgique, à cause de mon oncle, ma mère et moi ne pouvons rien faire dans la meute. Tu ne peux pas imaginer ce que c’est d’être consciente à chaque minute que tu n’es qu’une invitée et que tu dois considérer chaque mot qui sort de ta bouche. Je donnerais n’importe quoi pour appartenir à un lieu. Parfois, j’aimerais pouvoir faire pousser des ailes et m’envoler. Partir dans un endroit meilleur. Où n'importe.


  Elle se tut.


  − Je suis désolé que ça te soit arrivé, dit Curran. On dirait bien que tu te sens piégée et seule.


  − Oui. Excuse-moi, je ne voulais pas t’accabler de mes problèmes.


  − Ça va.


  − Non. (Lorelei soupira.) Parfois, j’ai l’impression que je n’ai personne avec qui discuter. Du moins, personne qui ne me comprend. Je suis sûre que tu connais ce sentiment. Ta compagne est humaine. Il y a certaines choses qu’elle ne peut simplement pas comprendre.


  Je luttai pour m’empêcher de grincer des dents.


  − Nous sommes différents, dit Curran.


  Oui, ces différences ne te dérangeaient pas jusqu’à maintenant, abruti.


  − Désolée qu’elle n’ait pu être avec toi et prendre part à la sensation d’abattre la proie après une longue chasse. Quelle excitation c’est de pouvoir chasser à côté de sa compagne. Tu es tellement altruiste de renoncer à cette joie. Je ne sais pas si je pourrais le faire.


  Oh, je vous en prie.


  − Nous devons tous faire des sacrifices. Chasser avec ma compagne est l’une des choses que je ne peux pas faire.


  La façon dont il le dit, avec un profond regret, me poignarda droit en plein cœur.


  − Elle pourrait peut-être devenir Changeforme ?


  − Elle est immunisée, répondit Curran.


  Lorelei inspira profondément.


  − Alors tu as renoncé à la moitié de ta vie pour elle ? Je suis vraiment désolée. Et si ses enfants sont humains à la naissance ?


  Salope.


  − Alors je gérerai.


  Il avait l’air aussi froid qu’un glacier.


  Ma poitrine me faisait mal. Le monde se tinta de rouge. Je me concentrai sur ma respiration. Inspirer. Expirer. Inspirer.


  − Je n’aurais pas dû le mentionner. C’est juste qu’elle est beaucoup plus fragile que nous. Les humains meurent de maladies. Ils sont plus faibles et vulnérables. Si ses enfants naissent humains, ils hériteraient de sa faiblesse… Tu n’aurais pas dû renoncer à… Excuse-moi. Oublie ce que j’ai dit.


  Expirer. Inspirer.


  − J’apprécie ta gentillesse. C’est l’heure d’y retourner, dit Curran. Je leur manquerai.


  Expirer.


  − Bien sûr.


  Une porte se ferma. Hugh secoua la tête.


  − Je n’étais pas sûr avant, mais maintenant oui – cet homme est un idiot.


  La douleur s’installa dans ma poitrine, chaude et solide.


  − Ne le dis pas.


  − C’est un homme avec une vision limitée, Kate. Il se soucie de l’immédiat : elle lui dit que tu ne peux pas chasser avec lui, tu n’as pas de fourrure, et il ne te défend pas. Doux Jésus, vos enfants pourraient être humains. L’horreur. Il n’a même pas considéré ce que ça signifiait de t’avoir à ses côtés à long terme. Tu lui as donné un diamant rouge hors de prix et il tend le bras pour prendre des billes de verre parce qu’elles sont plus grandes et plus clinquantes.


  − Ce n’est pas vos affaires.


  C’était ça. C’était son angle. Me séparer de Curran et se présenter comme un meilleur substitut. Hugh jouait avec moi. Je marchais le long d’une falaise et il fallait que je sois à l’affût ou je plongerais, j’avais du mal à me concentrer à cause du brouillard rouge dans ma tête.


  − Il y a des douzaines de filles comme Lorelei. Elles croient qu’elles sont spéciales parce qu’elles sont nées Changeformes et qu’elles sont mignonnes et gâtées. Elles s’attendent à ce que le monde s’incline devant elles. (Hugh pointa la salle.) Je peux entrer à l’intérieur, demander à voir une fille, et au matin j’en aurais dix comme elle. Vous êtes spéciale, Kate. Vous êtes née spéciale, puis vous avez passé les épreuves de Voron, et vous avez excellé. Curran ne peut pas le voir. Il y a un vieux mot pour ça : indigne.


  − Vous allez vous taire ? grognai-je.


  Il continua de parler, n’élevant jamais la voix, le ton raisonnable mais insistant.


  − Je travaille avec les Changeformes. Je les connais. Ils sont sous mes ordres. Ils ne pensent pas comme nous. Ils aiment prétendre le contraire, mais leur physiologie est simplement trop différente. Ils n’éprouvent pas des émotions complexes, mais des envies ardentes. C’est la pure vérité. Les Changeformes sont dirigés par leurs instincts et leurs besoins : l’envie de survivre, de manger, et de reproduire. Tout ce qu’ils font est dicté par leurs pensées animalières : ils sentent la peur et ça les mènent à former des meutes ; ils sont poussés à procréer et donc ils deviennent agressifs avec leurs adversaires dans le but de transmettre leurs gènes ; ils font des enfants…


  La mère de Maddie m’apparut.


  − Ils aiment leurs enfants ! Ils les défendent jusqu’au bout.


  − Ainsi que les guépards et les araignées-loups. Mais s’attendre à de la compassion ou des émotions complexes de leur part serait stupide. C’est un instinct de survie. Quand une mère humaine perd un enfant, c’est une tragédie. Quand un enfant Changeforme devint Wolf, ils font le deuil et pleurent pendant un mois environ, puis ils trouvent du travail.


  Hugh leva ses mains devant lui, un écart de trente centimètres entre elles, ses paumes se faisant face.


  − Ils ont une vision étroite et ils vivent l’instant présent. À l’heure actuelle, les instincts de Curran lui disent que vous êtes un problème. Être avec vous est trop compliqué. Vous ne correspondez pas à la structure de son monde, et les autres remettent son choix en question. Vous êtes une source de friction et maintenant il a trouvé un substitut plus qu’acceptable.


  Je ne voulais plus rien entendre. Je m’écartai du mur, mais il me bloqua le passage.


  − Poussez-vous.


  − Demandez-vous si vous serez satisfaite de vivre dans son ombre. Vous savez que vous êtes destinée à de grandes choses. Au fond de lui-même, il le sait aussi. Il sait qu’il ne peut pas vous retenir ou il vous aurait suppliée de l’épouser. Quand un homme veut partager sa vie avec une femme, il lui offre tout.


  − Poussez-vous.


  S’il ne le faisait pas, je le forcerai.


  − Il faut que vous relâchiez la pression. J’ai une cour d’exercice pleine d’épée. Croisez le fer avec moi.


  − Non.


  − Si vous avez trop peur d’essayer, dites-le simplement, et nous reviendrons quand vous aurez du cran.


  Voron. C’est ce que Voron me disait. Il critiquait mes combats, il me frappait à l’entraînement, et quand j’échouais, il me réprimandait. « Fais mieux » était mauvais. « Bâclé » était pire. Il n’y avait pas pire péché que de ne pas essayer parce vous ne pouvez pas amasser suffisamment de courage.


  La colère qui bouillonnait en moi éclata. La cage de glace craqua. J’étais claquée. Il voulait un combat, j’allais lui donner un putain de combat.


  − Bien. Passez devant.


  Chapitre 15


  


  Je suivis Hugh dans les escaliers. Nous émergeâmes dans le couloir et je rentrai presque dans George. Elle vit Hugh. Elle plissa les yeux.


  − Hé Kate.


  − Salut.


  − Tu vas où ?


  − Dehors pour un petit exercice.


  George pivota.


  − Je viens avec toi.


  − Fais comme tu veux.


  Nous traversâmes les couloirs pour atteindre une porte. Hugh l’ouvrit et on sortit dans la cour intérieure. Six longs râteliers d’armes m’accueillirent, placés en forme de croissant le long du mur le plus proche. Des épées, des haches, des lances. Cela a dû lui prendre du temps, mais ça ne l’aiderait pas.


  Je flânai le long des râteliers. Je reconnus quelques lames japonaises, mais la plupart étaient européennes, des épées bâtardes, des rapières, des sabres. Une ancienne falcata attendait sagement près d’un kopis grec, un glaive romain reposait près d’une épée longue, et un long couteau allemand à côté de son descendant, le sabre. Des fauchons, des claymores, des lames tactiques, chacun d’entre eux non seulement fonctionnels mais aussi magnifiques, un type d’arme qui était un instrument de guerre et une œuvre d’art. Voron les aurait aimées. Il devait s’agir de la collection personnelle de Hugh. C’était magnifique, aussi longtemps que vous ignoriez l’homme dans la cage qui mourrait lentement de soif dans l’angle.


  Je levai le regard. Christopher nous observait à travers les barreaux, le regard hanté. J’avais voulu lui apporter de l’eau ce matin.


  Hugh rôdait de l’autre côté, m’observant.


  − Kate, dit George. Tu as prévu de faire quoi ?


  − Nous allons croiser le fer, l’informa Hugh. Juste une compétition amicale.


  − C’est vraiment une mauvaise idée, maugréa George.


  − Qu’est-ce que j’obtiens si je gagne ? demandai-je.


  Hugh indiqua les épées inestimables de la tête.


  − Vous pouvez avoir n’importe quoi ici.


  J’examinai les lames. Je serais folle d’en refuser une.


  − N’importe quoi ?


  − Dans cette cour. Mais si je gagne…


  − Ça ne sera pas le cas.


  − Si je gagne, continua Hugh, vous me direz comment vous avez tué Erra. Quelle magie vous avez utilisé, quels mouvements vous avez fait. Vous me recréerez ce combat, jusqu’au moindre petit détail…


  George secoua la tête.


  − Kate…


  − D’accord.


  George soupira.


  Je me débarrassai de mon fourreau et déposai Slayer près du râtelier le plus proche. Il me fallait une lame similaire, quelque chose avec la même longueur, le même poids, et le même équilibre.


  Hugh longea les râteliers, réfléchissant.


  Fauchon… non. Un sabre me donnerait un avantage, mais il devrait s’agir d’une lutte équilibrée. Il était plus fort ; je n’en avais aucun doute. Il faisait quinze centimètres de plus que moi, musclé comme un gladiateur, et était plus lourd que moi. Son tee-shirt le moulait, et les muscles de son torse avaient l’air dur comme une armure. Cela lui coûterait en endurance et en vitesse, et j’en avais à revendre.


  Nous nous arrêtâmes au même râtelier. Deux épées identiques se dressèrent devant nous, de soixante-dix centimètres de long. Un biseau parcourait la longueur de la lame à double tranchant. Les gens l’appelaient la gouttière à sang, parce qu’ils imaginaient le sang parcourant radicalement le biseau. En réalité, la gouttière n’était pas faite pour acheminer le sang, mais pour alléger le poids de l’épée sans compromettre sa résistance. En dépit de sa taille, il était probable qu’une de ses épées jumelles pèserait plus d’un kilo.


  Voyons voir, un type classique avec six quillons, avec des bords larges et aplatis légèrement inclinés vers la lame. Une prise de dix centimètres, entourée d’une corde en cuir. Avec un simple pommeau rond. Pas un chef d’œuvre, mais un outil brutalement efficace, destiné à tuer.


  − Le destin, dit Hugh.


  Je choisis une épée ; il prit l’autre. Je fis danser la lame. Mmmh. Plus légère. Un kilo. Non, moins. Point d’équilibre environ quinze centimètres. Bonne épée. Rapide, forte, agile.


  Nous nous éloignâmes des râteliers, nous donnant de l’espace.


  − Pourquoi tu n’utilises pas ta propre épée ? demanda George.


  − Il pourrait la briser.


  − Je ne le ferai pas, dit Hugh en mettant sa main sur son cœur.


  − Il le fera, répliquai-je à George. C’est un fils de pute.


  Hugh rit.


  − On vient juste de se rencontrer et elle me connaît si bien.


  Je haussai les épaules, m’étirant le dos.


  − Les règles ?


  − Full contact, annonça Hugh. Abandon.


  Je m’étais attendue à du sang d’abord. « Full contact, abandon » voulait dire qu’aucun de nous ne se retiendrait et qu’on ne s’arrêterait pas avant que l’un de nous soit coincé ou qu’il risque de perdre un membre ou la vie. L’un d’entre nous devait dire « je me rends » pour mettre fin au combat.


  − Vous êtes sûr ? J’ai beaucoup d’agressivité à dépenser.


  − Vous avez peur ? demanda Hugh.


  − Non. Il s’agit de vos funérailles. Prêt ?


  Hugh ouvrit les bras.


  − Faites-moi découvrir l’au-delà.


  J’ai cru que tu n’allais jamais me le demander.


  Je m’avançai. Il s’attendrait à une attaque de style européen à cause de l’épée. Mais je ne le ferai pas.


  Si je le tuais maintenant, il ne parlerait pas de moi à Roland. Il pourrait s’agir d’un simple accident. Mon épée a glissé et a tranché l’aorte. Oupsss. Je suis terriblement désolée.


  Je me rapprochai. Hugh ne bougeait pas. Il ne savait pas à quel point j’étais furieuse.


  Je pouvais faire comme si c’était un accident. Je pouvais lui faire payer pour tout ce qui me blessait.


  J’augmentai la cadence, pivotai, et me déchaînai, me déplaçant comme un caillou lancé par un lance-pierre. Le monde ralentit ; chaque seconde s’étirant comme sous l’eau.


  Je tailladai sa poitrine diagonalement, de droite à gauche. Il recula pour esquiver.


  Je tranchai de la droite vers la gauche. Un autre pas. Les mains en l’air.


  Un faible mouvement vers l’avant, coupant le bas de son ventre de gauche à droite. Hugh esquivait toujours, mais avec un but à présent. Il avait identifié les entailles – je visai les angles principaux de l’escrime. Il était temps. J’inversai la coupe, dans la direction opposée au ventre. Hugh bougea pour parer, la pointe de sa lame vers le bas, le corps pivotant, envisageant de m’avoir avec son coude gauche.


  Nos épées se touchèrent.


  Je cognai sa mâchoire de mon poing gauche. Sa maxillaire craqua et se déboîta. La bouche de Hugh s’ouvrit en grand, sa mâchoire inférieure déplacée. J’avais déjà eu la mâchoire déboîtée. À présent, la douleur explosait dans son crâne et cela devait être insoutenable.


  Hugh recula en trébuchant. Je le fis traverser la cour, frappant aussi vite que possible. Frappe. Frappe. Frappe. Il tituba. Ma lame se figea dans son biceps. Du sang émergea, vif et rouge. La magie vibra comme un courant électrique vivant. Premier sang pour moi.


  Hugh se donna un coup de poing. La mâchoire se remit en place. Il inversa la prise et abaissa l’épée, m’écorchant par des attaques puissantes. Esquive, esquive, pare. Aïe. J’écartai sa lame du plat de la mienne, mais si elle avait atterri, sa simple force m’aurait arraché le bras. Heureusement que je ne prévoyais pas de rester tranquille.


  − On se calme.


  Il ouvrit la bouche et grogna. Ah ah ! Ça fait mal de parler, hein ?


  − Vous avez l’air de souffrir. Vous voulez faire une pause pour vous ressaisir ?


  Il para. Son épée passa au-dessus de sa tête, s’apprêtant à trancher. J’esquivai et réalisai trop tard qu’il s’attendrait à ce que je le fasse, parce que, comme je bougeai, il continua le mouvement, ramenant son épée. Pendant un instant, il ressemblait à un batteur, son corps orienté, ses hanches tournées, comme s’il mettait tout son élan dans ce mouvement. J’avais à peine le temps d’enfoncer ma lame avant la sienne.


  Le coup m’assomma. Je chancelai. Il continua d’avancer, me frappant méthodiquement. La précision d’un scalpel, la force d’une masse. Je m’écartai à gauche, à droite, tournant, essayant d’en faire un minimum pour éviter de me fatiguer.


  Il chargea.


  Je bloquai, un instant trop tard. L’épée m’érafla l’épaule droite. La douleur déferla dans mon muscle. Argh.


  − Dansez plus vite, Kate !


  Sa mâchoire commençait à refonctionner. Quelle régénération. Je m’écartai. Hugh me heurta avec son épaule. Je volai et percutai le mur. Mon dos craqua sous l’impact. Fils de pute. Il me visa. Je plongeai et esquivai. Sa lame frappa la pierre. Cela lui coûta un tiers de seconde et je lui décrochai un coup de pied à l’arrière du genou. Le genou plié, Hugh tomba en avant, et j’écrasai la paume de ma main contre l’arrière de sa tête. Quand le visage rencontre la pierre…


  Hugh grogna, un bruit sauvage, un quart de douleur, les trois quarts d’une colère pure.


  Je pouvais lui faire mal. Je pouvais enfouir mon épée dans son dos de suite. Mais ça ne ressemblerait pas à un accident.


  Je donnai un coup de pied.


  Hugh se laissa tomber et balaya ma jambe. Je tombai. J’étais toujours dans les airs quand l’énorme poing de Hugh apparut, se dirigeant dans ma direction. Je touchai le sol, contractant mon ventre, alors que je tombai.


  Hugh envoya un coup de poing dans mon plexus solaire.


  Ahhhh. Ça faisait mal. La douleur m’envahit, chaude, intense, et aveuglante. Mon ventre se transforma en agonie, l’air se transformant en feu dans mes poumons, et chaque nerf de mon corps criait.


  Je serrai le pommeau de l’épée, luttant contre la douleur. Je devais me lever. Il aurait pu me tuer. Il ne l’avait pas fait, mais je ne pouvais pas le laisser gagner. Non. Ça n’arrivera pas.


  Il s’attendait à ce que je me lève et il me prendrait au dépourvu.


  Je jurerais entendre des personnes crier quelque part au loin.


  − Lève-toi, Kate !


  Hugh arma son pied droit, visant mon flanc.


  − Pas le temps de faire une pause.


  Je roulai, les genoux pliés. Son pied entra en contact avec mon tibia. J’attrapai sa botte et donna un coup directement dans son autre jambe.


  Hugh s’écroula. Je reculai, l’épée levée.


  Hugh fléchit les jambes et bondit. Il dévoila ses dents, la folie présente dans ses yeux. Il ressemblait à un fou.


  Et puis merde. Accident ou pas, je m’en foutais. J’allais en finir avec lui.


  Je lui fis mon sourire psychotique en réponse.


  Hugh beugla comme un animal.


  Je chargeai. Il avait une trop bonne défense pour une attaque directe, donc je visai les bras. Un grand corps, un grand cœur. Voyons voir quelle quantité de sang tu as en toi, Précepteur.


  Nous nous affrontâmes et dansâmes. Je plongeai, me fondant dans le rythme, fluide, rapide, l’épée si naturelle dans ma main que la manier était comme respirer. Il était rapide, mais je l’étais encore plus.


  − Vous voulez savoir comme j’ai tué Erra ? Comme ça. (Je tranchai son biceps gauche.) Et comme ça. (Une autre coupure, le long de sa poitrine.) Attendez. Je vais vous raconter toute l’histoire.


  Il taillada mon flanc. Je lui fis deux entailles sur ses bras. Deux contre un. J’aimais ces cotes.


  Hugh secoua la tête, essayant d’enlever le sang de ses yeux. Je continuai d’attaquer. Il recula d’un pas. Un autre.


  Vingt-six ans. Vingt-six ans à regarder par-dessus mon épaule, à vivre dans une paranoïa constante. Vingt-six ans à m’inquiéter d’être retrouvée, ou à prétendre être faible, ou à me refuser tout contact humain fondamental. Je les laissais m’alimenter. Mon épée devint un fouet, frappant, coupant, tranchant, tournant, faisant couler du sang rouge et chaud encore et encore. Il essaya de faire la même chose, mais j’étais trop rapide. Je plongeai et ris quand l’épée rencontra une résistance.


  La douleur bourdonna en moi, mais elle s’était éloignée. Il me coupa, mais ça m’était égal. Le vrai monde disparut. Seule la colère restait. J’étais si fatiguée de perdre les personnes que j’aimais. Il était celui qui me causait toute cette douleur et je devais la détruire.


  Il se battait comme Voron : habile, intelligent, et mortel. Se battre contre lui était magique. C’était comme lutter contre mon père. Mais j’avais battu Voron quand j’avais quatorze ans. J’étais trop en colère pour m’arrêter.


  Je le fis reculer dans la cour. C’était lui et moi et deux épées. Je pouvais continuer indéfiniment et je le ferais. C’est lui qui ralentirait en premier.


  Meurs, Hugh. Pour moi.


  Meurs.


  − Kate !


  Curran.


  Je reculai, suffisamment pour jeter un coup d’œil vers lui. Il se trouvait à la fenêtre sur la droite. Lorelei se trouvait à côté de lui, l’air choqué. Putain de merde.


  Il y avait une personne à chaque fenêtre. Les gens s’étaient entassés sur les balcons. Au-dessus de nous, sur le parapet, les djigits de Hibla pointaient leurs arbalètes sur moi. Sur la tour la plus éloignée, deux autres chacals-garous amorçaient le scorpion.


  La réalité me percuta comme un train fou. Si je tuais Hugh, la cour serait remplie de flèches. Je mourrais.


  Ça m’était égal. Ça en vaudrait la peine.


  Je pivotai et aperçus George alors qu’elle s’éloignait de nous.


  George mourrait avec moi. Elle serait suffisamment touchée, sa régénération de Changeforme ne serait même pas capable de lutter, et même si elle survivait, la Meute se vengerait. Il y aurait un bain de sang.


  Je devais désengager. Je voulais tellement me battre que ça faisait mal.


  Je plongeai vers la poitrine de Hugh, changeant rapidement d’angle. Il para, mais nous savions tous les deux que c’était légèrement trop bas. Ma lame glissa le long de la sienne et je la sentis plonger dans son oblique droit. La colère disparut de ses traits. Le mur était juste derrière lui. Hugh recula prudemment. Je suivis, mon épée se trouvant à quelques centimètres dans son estomac supérieur. Si je pressais, il souffrirait d’un foie lacéré.


  Il s’adossa contre le mur. Un sourire s’étira sur ses lèvres ensanglantées.


  − J’aimerais l’entendre.


  Hugh se pencha en avant, forçant l’épée à s’enfoncer profondément dans son muscle. Une expression étrange apparut sur son visage, un regard perçant mais légèrement amusé, possessif, non, invitant…


  Hugh ouvrit la bouche.


  − Je me rends.


  Ce n’était pas une capitulation, mais un défi. Il y a un an, j’aurais pu le confondre avec quelque chose d’autre ou je me serais convaincue que j’y apportais trop d’importance, mais un an à aimer et être désirée me suffirent pour identifier ce regard. Hugh était excité.


  Ce n’était pas du cinéma. C’était vrai.


  Et merde !


  Ne réagis pas.


  Je libérai l’épée, l’essuyai sur mon tee-shirt, et lui tendit la garde en premier.


  − Excellente épée. Merci pour la séance.


  − Non, merci à vous.


  Hugh s’écarta du mur. Du sang trempait son tee-shirt. Le côté gauche de son visage enflait. Il a dû se retourner quand j’avais enfoncé son visage dans le mur. Il avait sûrement essayé de sauver son nez. Un nez cassé vous faisait monter les larmes aux yeux. J’aurais dû en finir avec lui beaucoup plus rapidement.


  Mon corps protesta. Mon ventre faisait mal. Mon flanc gauche était probablement coupé. Mon flanc droit me faisant légèrement souffrir, la douleur familière et lancinante. Des côtes fêlées. Avec un peu de chance, pas cassées. Mes bras étaient douloureux à dix endroits différents. Mon tee-shirt n’était pas totalement rouge, comme le sien, mais des tâches vives s’étendaient ici et là.


  Je me retournai, m’étirant légèrement. Aïe. J’avais l’impression que quelqu'un m’avait battue avec un sac à patates parsemé de rasoirs.


  Je pivotai en entendant un petit bruit. Curran se dirigeait vers nous, le visage sombre, l’or ayant pratiquement envahi ses yeux. Il avait dû sauter de la fenêtre. Voyez-vous ça. Qu’est-ce que Lorelei ferait toute seule ?


  − Vous me devez une revanche, déclara Hugh.


  − Un jour peut-être.


  Quand tu ne seras pas entouré par des douzaines de garde du corps.


  − C’est une promesse.


  Curran vint vers moi.


  − Ça va, baby ?


  − Il vous appelle « baby » ? rit Hugh. J’adore ça.


  − La ferme, gronda Curran.


  Je levai la voix, pour que l’auditoire puisse entendre.


  − Et mon prix ?


  Hugh sourit.


  − Bien sûr, répondit-il, la voix forte. Je vous invite à choisir n’importe quoi dans la cour.


  Je me retournai et désignai Christopher dans la cage.


  − Je le veux.


  Hugh cligna des yeux et serra les dents.


  Oui, je t’ai eu. Enfile ton pantalon de grand garçon et passe à la caisse.


  Hugh arborait une mine sombre. Il ne voulait vraiment pas donner son jouet de torture.


  − Y-a-t-il un problème ? demanda Curran.


  − Aucun.


  Hugh éleva la voix et aboya un ordre dans une autre langue.


  Hibla s’avança, sortant un large porte-clés de sa poche. Deux djigits suivirent. Nous regardâmes alors qu’ils déverrouillaient la porte.


  Hugh releva son tee-shirt, dévoilant un torse bien développé. Il était bâti comme un mannequin – chaque muscle raffiné et juste à la bonne taille : fort, puissant, mais souple. Et couvert de sang. Je l’avais coupé plus de vingt fois. La plupart des plaies équivalaient un peu plus à des petites plaies et à des entailles superficielles. Il était vraiment doué. Si j’avais été moins en colère, il aurait pu gagner. Cette pensée m’inquiétait.


  Hugh tourna son bras gauche, dévoilant trois coupures nettes le long de son triceps saillant. Si j’étais parvenue à couper plus en profondeur, je lui aurais amputé le bras.


  − Regardez-ça. (Hugh indiqua les coupures à Curran.) Comme une putain d’artiste.


  Je me dirigeai vers la cage.


  − Touchez-la encore et je vous tuerai, dit doucement Curran derrière mon dos.


  − Elle n’a pas besoin de votre aide, répliqua Hugh. Mais quand vous voulez jouer, faites-moi savoir.


  Je continuai d’avancer. Ma hanche était douloureuse aussi. Du rouge suintait mon jeans. Une autre coupure. Plus profonde que les autres. L’enfer gèlerait avant que je boite.


  Les djigits ouvrirent la porte et s’écartèrent de moi, les mains en l’air. Christopher me regarda avec des yeux de chouette.


  − Allez, lui dis-je.


  Il cligna les yeux.


  − Ma dame.


  − Tu es libre. Viens avec moi. On a à manger et de l’eau.


  Je tendis le bras pour l’attraper. Il me saisit le bras de ses deux mains et l’embrassa.


  − Ma maîtresse. Ma magnifique maîtresse. Merci, merci, merci.


  Il s’agrippa fortement à mon poignet.


  − Barabas ! appelai-je.


  J’étais pratiquement sûre de l’avoir entendu durant le combat.


  Un geste et il apparut à mes côtés comme par magie.


  − Alpha.


  − Mortelle maîtresse, murmura Christopher. (Ses doigts effleurèrent mon sang. Il me regardait, les yeux brillants.) Ma dame ! Servirai pour toujours…


  − Chut. (Je posai mon index gauche sur mes lèvres.) Chut maintenant.


  Barabas tendit le bras et libéra doucement les doigts de Christopher.


  − Ce combat était incroyable, dit-il doucement.


  Il est bon de savoir que j’offrais toujours un beau spectacle, parce qu’une chose était sûre, je ne pouvais en faire plus.


  − S’il te plaît, assure-toi qu’il prenne une douche, qu’il ait des vêtements propres, de la nourriture et de l’eau. Ne lui en donne pas trop, parce qu’il va se gaver. Il n’a pas toute sa tête.


  Barabas fit sortir Christopher de la cage. L’homme leva les yeux vers lui.


  − Je suis mort, n’est-ce pas ? Vous êtes un ange ?


  − Bien sûr, répondit Barabas. Suivez-moi jusqu’à la douche céleste.


  Christopher fit quelques pas en flageolant et se retourna, me regardant avec une expression de désespoir absolu sur le visage.


  − Va avec l’ange, Christopher, dis-je. On parlera plus tard.


  Barabas le fit pivoter et le guida dans le bâtiment.


  Je me retournai pour les suivre. Curran me bloqua le passage.


  − Bordel, à quoi tu pensais ? demanda discrètement Curran.


  − Bouge, lui ordonnai-je, gardant la voix basse.


  L’auditoire se dispersait mais pas suffisamment vite à mon goût.


  Lorelei choisit ce moment précis pour sortir précipitamment. Elle vit mon visage et s’arrêta. C’est ça. Garde tes distances, délicate fleur. La faible humaine est encore furieuse. Dans ma tête, je me jetais sur elle et frappais. Elle avait un coup mince. Ça ne serait pas trop difficile.


  J’écrasai cette pensée. Je ne m’y perdrais pas.


  Curran serra les dents. Il arborait cet air relâché et glacial qui signifiait habituellement qu’une tempête allait éclater.


  − Il faut que je te parle.


  − Pas maintenant.


  J’en avais assez de lui.


  − Si, maintenant.


  − Mais comment Princesse Lorelei survivra sans ta protection virile pendant que nous parlerons ?


  L’or envahit ses yeux.


  − Tiens, elle est là-bas et moi ici. Choisis.


  − Ce n’est pas si simple.


  − Alors je choisirai pour toi.


  Regarde-moi partir.


  − C’est une menace ?


  − Non, c’était un test et tu as échoué. Ne me suis pas.


  Il m’attrapa le bras. Je sautai en arrière.


  − Ne me suis pas, feulai-je en marmonnant. Ou je le jure, je vais chercher mon épée et te poignarderai dans le cœur avec.


  Il lâcha prise. Je traversai la cour, ramassai Slayer, et continuai mon chemin jusqu’à notre chambre, où je barrai la porte.


  Chapitre 16


  Parfois, les plaisirs simples étaient les meilleurs. Comme une douche chaude après un combat sanglant et qui m’a fait transpirer. Un engourdissement sourd et pesant envahit mes bras. Hugh frappait comme un bélier. J’allais vraiment en baver demain matin pour l’avoir bloqué, mais la douleur était déjà là. J’étais toute endolorie. Avec de la chance, je serais capable de bouger demain.


  Je restai sous l’eau, essayant de ne pas penser, et me concentrai purement sur le shampoing et frottai une éponge savonneuse contre mes coupures. C’était douloureux et j’accueillais cette douleur.


  Une fois, Andrea m’avait dit que j’avais un problème à traiter la douleur émotionnelle. Je ne pouvais pas la gérer, donc je la remplaçais par une douleur physique : soit je l’infligeais aux autres, soit à moi. Alors, j’en avais en abondance. Si elle avait raison, je devrais flotter sur un nuage de bonheur en ce moment.


  L’eau finit par s’éclaircir. Je sortis et me regardai dans le miroir. Les entailles sur ma cuisse et mon ventre s’étaient ouvertes. Demet était vraiment douée en méd-magie, mais j’étais toujours humaine, et à l’heure actuelle j’étais coupée de partout. Dans le passé, Doolittle déployait tant d’effort à me guérir que certaines de mes cicatrices avaient disparu. À l’évidence, cela créait un déséquilibre et l’univers avait décidé de compenser.


  Une demi-douzaine de coupures superficielles barrait mes bras et ma poitrine. L’œuvre de Hugh. Je n’aurais pas dû le laisser me provoquer. Voron me disait toujours qu’il avait entraîné Hugh au combat, mais aussi à commander et à planifier. Mais il m’avait entraînée à tuer. Hugh dirigeait une armée, la menant au combat, pendant que j’étais une tueuse solitaire restée sur la touche, me frayant un chemin à travers une masse de personnes jusqu’à ma cible. En un simple tête à tête à l’épée, j’avais un avantage.


  Aucun d’entre nous n’avait utilisé la magie. Je ne connaissais toujours pas toute l’étendue de la sienne, et il ne savait pas grand-chose de la mienne. Au moins, je ne m’étais pas complètement trahie.


  Quelqu'un avait laissé des bandages sur la table de nuit. Sûrement un cadeau de Doolittle. Je bandai les pires, et m’assis très prudemment – mes cuisses me faisaient mal – et tombai en avant. Mon corps était courbaturé. Je fermai les yeux. C’était juste une douleur. Ça passerait. Il me fallait juste une minute. J’avais encore trois heures avant que mon quart commence.


  On frappa. Je regardai fixement la porte, espérant la brûler avec mon regard et faire exploser quiconque se trouvant de l’autre côté.


  Toc-toc.


  − Oui ?


  − Pourrais-je vous parler s’il vous plaît ?


  Je ne reconnaissais pas la voix. D’accord. J’enfilai un T-shirt propre et un nouveau jean, ramassai Slayer, et ouvris la porte. Un jeune homme se trouvait dans le couloir, vêtu d’une tenue de djigit. Jeune, à peine dix-huit ans. Des cheveux blonds foncés, des yeux marron. Il se tenait debout, se balançant sur la pointe des pieds, comme s’il s’attendait à ce qu’on lui saute dessus à n’importe quelle seconde.


  − Qu’est-ce que c’est ?


  − Vous cherchez les créatures oranges, murmura-t-il en anglais avec un accent prononcé.


  − Oui.


  − Je vais vous conduire au nid, si vous me payez. Mais nous devons y aller rapidement et être silencieux.


  Ah…


  − Quel est votre nom ?


  − Volodja.


  Un nom russe, abrégé pour Vladimir.


  − À quelle distance se trouve-t-il ?


  − Deux heures. Dans les montagnes. Je veux trois. (Il leva trois doigts.) Trois mille dollars.


  Ça me paraissait être une bonne affaire.


  − J’attendrai près de la statue, en ville.


  Il s’en alla en descendant les escaliers.


  Mon hurlement dans le noir avait payé. Quelqu'un était contrarié pour le test sanguin et à présent ils ont décidé de me faire disparaître. La seule autre personne qui désirait se débarrasser de moi serait Lorelei, et elle n’avait aucune raison de lutter contre moi. Elle gagnait.


  Ils pensaient vraiment que j’étais stupide. Au moins, ils ne proposaient pas de me vendre une jolie propriété donnant sur la plage au Nebraska.


  J’enlevai mon T-shirt – aïe – et enfilait un soutien-gorge. Ça faisait aussi mal. Je remis mon T-shirt, trouvais mes bottes, et me dirigeai vers la chambre de Doolittle. Je finirais par trouver le bout du fil dans ce foutu nœud. Si je tirais dessus correctement, cela me conduirait au coupable. Mais j’aurais besoin de renforts.


  La porte s’ouvrit en grand et j’entendis la voix de Tante B un peu plus loin dans le couloir.


  − Et puis, je lui ai dit que les perles étaient bien, mais qu’une femme devait avoir des principes… Entre, ma chère.


  Comme a-t-elle su ? J’ai été plutôt discrète. Je franchis le seuil. Les débris avaient disparu. Une pièce propre et rangée m’accueillit, meublée d’un nouveau lit, de chaises, et de bureaux. Doolittle était assis dans une chaise roulante. Je fis de mon mieux pour ne pas grimacer. À droite, Eduardo était étendu sur le lit. George se trouvait sur l’autre lit. Keira était assise sur le rebord de la fenêtre, pendant que Tante B occupait une chaise. Derek se trouvait sur le sol, lisant un livre.


  Tous, sauf Doolittle et Tante B, prétendaient soigneusement ne pas me regarder. On nous avait attaqués, nous étions encore en état de siège, et les Changeformes avaient la mine sombre. Mon combat avec Hugh avait dû faire empirer les choses d’une certaine manière. Soit ça, ou ils savaient tous que Curran s’était trouvé une nouvelle copine. C’était gênant.


  − Un jeune djigit est passé me voir, informai-je. Il s’appelle Volodja et pour trois mille dollars, il me conduira loin dans les montagnes et me montrera où vivent les mauvais Changeformes.


  − Quelle chance. (Les yeux de Tante B s’allumèrent.) Voudrais-tu de la compagnie pour ce magnifique piège, je veux dire, aventure ?


  − Oui.


  − Je viens, annonça Derek.


  − Non. Je t’ai suffisamment attiré d’ennuis comme ça.


  Derek et moi étions proches. Si Curran décidait de mettre fin à notre relation, je ne voulais pas diviser la loyauté de l’enfant prodige. Voilà comment les meutes se divisaient, et Derek et Barabas étaient suffisamment idéalistes pour partir avec moi. Il valait mieux commencer à me tenir à distance à présent.


  − Je viens aussi, dit Eduardo.


  − Pourquoi tu ne me laisserais pas venir à la place, proposa Keira. Tu peux à peine rester debout.


  − Je ne sais pas, tout ce qu’il doit faire, c’est de venir avec nous et à paraître menaçant, déclara Tante B.


  Eduardo croisa les bras sur sa poitrine, faisant gonfler ses muscles géants.


  − Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  − Il faut que tu restes planté là avec tes bras croisés et que tu grognes, traduisis-je.


  Eduardo fit les gros yeux.


  − Ce n’est pas ce que je fais.


  − Comme ça, répliqua Derek.


  Eduardo réalisa qu’il avait croisé les bras et les laissa retomber.


  − Allez vous faire foutre.


  − Le sujet est clos. J’y vais. (Keira sauta du rebord de la fenêtre.) En plus, je t’en dois une, mon bison.


  − Pour quoi ? demandai-je.


  − Il a été blessé en essayant de me sauver, répondit Keira. Quand la créature m’a coincée, il l’a soulevée et l’a plaquée au sol. C’était très héroïque.


  Eduardo secoua la tête.


  Parfait. Entre la sœur de Jim et Tante B, j’étais couverte.


  − Il faudra que je passe voir Christopher et on est parés.


  Trois minutes plus tard, je frappais à la porte de Barabas, avec Tante B et Keira regardant par-dessus mon épaule. Barabas ouvrit la porte.


  − Comment va-t-il ?


  Barabas prit un air peiné.


  − Jusqu’à présent, il a vomi et a essayé de plonger dans la baignoire.


  − En même temps ?


  − Heureusement, non. Il est trempé. La crasse est incrustée à sa peau. Tu vas quelque part ?


  J’expliquais ce qui se passait.


  − Si nous jouons le jeu, nous pouvons faire la lumière sur qui l’a engagé. À moins qu’on ait une chance qu’il nous dise la vérité.


  − Sois prudente, conseilla Barabas.


  Nous quittâmes le château et empruntâmes la route sinueuse. La mer scintillait comme un énorme saphir. Le soleil brillait et l’air avait une odeur de mer salée et une légère odeur d’abricots. Cette beauté était si étonnante. Je m’arrêtai et observai.


  − On devrait aller se baigner, dit Keira.


  Nous savions qu’une journée de détente à la plage n’arriverait pas, mais c’était beau de rêver.


  − Il n’y a pas de grenouilles dans la mer.


  − Pourquoi serais-je intéressée par des grenouilles ?


  − Jim m’a dit une fois qu’il ne nageait jamais à moins qu’il n’y ait des grenouilles. J’ai supposé qu’il les mangeait.


  − C’est dégoûtant, dit Keira. Tu devrais vraiment arrêter d’écouter mon frère. Et il nage comme un poisson. La maison des chats possède une piscine olympique et il nage quelques kilomètres à chaque fois qu’il reste. Des grenouilles. Cet homme n’a jamais mangé de grenouilles de toute sa vie.


  Tante B rit.


  Nous reprîmes la route. Le sentier sentait la poussière de roche. De denses mûriers formaient un mur solide de vert sur les côtés. Soudain, je me rendis compte que j’étais affamée. Je pris une poignée de baies et les fourra dans ma bouche. Mmmh. Sucré.


  − Les baies sont toujours meilleures sur les branches, dit Tante B.


  Elle portait une robe jaune vif à motif cachemire de couleur blanc, et un chapeau de paille. Keira portait une robe d’été avec un léger corsage marron et une large jupe faite de bandes de tissu turquoise, blanc, et marron. Elle arrivait jusqu’à ses genoux et lui faisait paraître cinq ans plus jeune. Toutes les deux avaient l’air d’être en vacances, alors que de mon côté, avec mon sexy visage meurtri, des grandes bottes, un pantalon, et une épée, on aurait dit que j’avais un camp de bandit à détruire.


  − Quel est le lien entre notre bel hôte et toi ? demanda Tante B.


  Les baies n’avaient plus aussi bon goût quand elles essayaient de remonter.


  − Hum…


  − Hum n’est pas une réponse, m’informa Keira.


  Andrea n’avait pas dû lui dire pour Hugh, et je n’avais pas envie de lui expliquer qui était mon père.


  − Nous ne nous sommes jamais rencontrés mais nous avons été entraînés par la même personne. Maintenant, il travaille pour un homme très puissant qui me tuera s’il me trouve.


  − Pourquoi ? demanda Keira.


  − C’est un truc de famille.


  − Ça explique l’attraction, dit Tante B.


  − L’attraction ?


  − Tu es la chose qu’il ne peut avoir. On appelle ça le fruit défendu.


  − Je ne suis pas son fruit !


  − Il pense que tu l’es. Le mot que tu cherches, c’est « épris » ma chère. (Tante B sourit.) Je suis sûre que la façon dont Megobari te regarde fait tourner la tête à Curran.


  J’avais l’impression d’être brûlée en entendant son nom.


  − Vous aller arrêtez de vous mêler de ma vie sentimentale ? grognai-je.


  − Je ne m’en mêle pas. Je commente.


  Hmm.


  − Je veux juste rentrer à la maison.


  − Seulement quand on obtiendra toute la panacée qu’on nous a promis. (Tante B ajusta son chapeau.) Tu ne sais pas ce que c’est de perdre son enfant face au Wolfisme. C’est vrai, il y a eu la tragédie avec Julie, mais j’ai donné naissance à mes bébés. Je les ai allaités, je les ai élevés depuis qu’ils sont tout petits et sans défense, j’ai attisé les minuscules flammes de leur potentiel. J’avais tellement de rêves pour eux. Les enfants croient que tu es un dieu. Tu es le centre de leur univers, tu peux tout arranger, tu peux les protéger, et puis un jour ils découvrent que tu ne peux pas. Je me souviens du regard dans les yeux de mes fils avant que je les tue. Ils croyaient que je les abandonnais. Que je les avais trahis. Raphaël ne connaîtra pas cette situation. Pas si je peux l’aider.


  Sa voix m’indiquait que la blessure était toujours présente. Elle avait formé une croûte au fil des ans, mais Tante B pleurait toujours ses enfants morts. Quand elle m’avait dit qu’elle venait pour me surveiller, c’était un petit mensonge. Elle était venue pour la panacée et elle ferait tout pour l’avoir. Le sac qu’elle avait gagné ne serait pas suffisant. Je pensais à Maddie dans le cercueil de glace. Je ne pouvais pas blâmer Tante B. Je ferais tout pour éviter à mes enfants ce genre de douleur.


  Si je n’en avais pas avec Curran, je n’aurais pas à m’en inquiéter.


  Wouah. Je ne savais même pas d’où ça venait.


  − Je suis contente que ce Volodja soit venu te voir, lança Tante B.


  − Pourquoi ?


  Ce combat a dû vraiment faire sensation.


  − Parce que certains Abkhazes parlent russe. Ils sont voisins. Tu es la seule dans notre groupe qui peut traduire.


  Et moi qui croyais qu’elle était impressionnée par mon incroyable maîtrise des arts martiaux. Un ego blessé ? Fait.


  Nous traversâmes les rues. On y apercevait des maisons abandonnées avec des fenêtres vides, des carcasses de leurs vies passées. Sur le mur d’un appartement vide, un peu plus petit qu’une carcasse ravagée de béton et d’acier, quelqu'un avait dessiné une paire d’ailes d’un ange. L’espoir d’un futur meilleur, d’un souvenir de quelqu'un mort. On ne saura jamais.


  − Ça doit être la statue.


  Keira pointa un djigit en bronze sur un cheval. Il s’élevait au beau milieu d’une petite place. Derrière lui se trouvait un petit café.


  Tante B inspira.


  − On devrait aller par là. (Elle se dirigea droit vers le café.) C’est un chacal-garou. Il trouvera notre odeur.


  Le café se trouvait dans l’ombre d’un énorme noyer, un bâtiment bleu turquoise qui avait vu des jours meilleurs.


  − Une boulangerie, annonça Keira.


  Tu m’en diras tant. Je souris. Chez elle, Tante B préférait faire des affaires au-dessus d’un plateau de cupcakes ou d’une part de tarte.


  − Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Tante B.


  − On a traversé la moitié de la planète et tu as trouvé une boulangerie.


  − Je ne vois pas ce qui est amusant là-dedans.


  Keira rit dans sa barbe.


  − Tu es supposée paraître menaçante, lui dit Tante B. Tu es la doublure d’Eduardo.


  − Oui, acquiesçai-je. Moins de rire, plus de menace.


  Keira croisa les bras et fit semblant de prendre un air renfrogné.


  − On aurait dû amener le buffle-garou, insista Tante B.


  Nous entrâmes dans le café. Une femme âgée avec des cheveux gris nous sourit depuis un long comptoir et interpella dans une langue mélodieuse. Tante B désigna quelques trucs, on échangea de l’argent, et soudainement, nous étions assises à une table avec des pâtisseries aux abricots. Nous étions assises depuis environ quinze minutes quand le gamin franchit les portes. Il portait un fusil. Un sac à dos pendait de ses épaules. Il vit Tante B et Keira et s’arrêta.


  − Tu as des amis.


  − Oui.


  − Ça ira. Vous avez amené l’argent ?


  − Oui, lui rassura Tante B.


  − Vous êtes prêtes ? demanda Volodja.


  − Si vous l’êtes, répondit Tante B.


  * * *


  Le chemin raide tourna vers le sud, loin du château. Les mûriers entouraient la route, étirant des branches épineuses à travers le gravier et la terre. Notre guide n’avait rien dit depuis que nous avions quitté la ville il y a une heure environ. Je fis de mon mieux pour me déconnecter et me concentrer pour mémoriser le chemin du retour. La moindre pensée me ramenait inévitablement à Curran. Je voulais poignarder quelque chose. À défaut, faire les cents pas. Rien de tout cela ne serait utile. Une tempête émotionnelle ne faisait que vous fatiguer.


  − Comment savez-vous où les Changeformes orange nichent ? demandai-je.


  Tant qu’à distraire…


  − Je les ai vus. (Volodja haussa les épaules, ajustant le fusil sur son épaule.) Ce n’est pas loin à présent.


  J’étais impatiente de découvrir qui tirait les ficelles.


  − Allez, ma chère, dit Tante B. Où est ton esprit d’aventure ?


  À mi-chemin, la vage magique nous submergea. On s’arrêta pour s’adapter, et continua.


  Une heure plus tard, la route nous amena jusqu’au sommet de la montagne. Droit devant, la mer scintilla. Derrière nous, en bas de la vallée, se trouvait la ville. Une grande falaise s’élevait à gauche et un trou noir béant s’y trouvait.


  − La grotte, expliqua Volodja. On entre.


  − Vous d’abord.


  Volodja s’avança d’un pas. Les buissons sur notre droite bruissèrent. Un homme aux cheveux bruns se présenta. Environ trente ans, avec une barbe courte, il avait un fusil et une dague et portait une version raccourcie d’une tenue de djigit. Un baluchon reposait en travers de ses épaules avec des pattes de chèvre de montagne qui dépassaient. Un gros chien gris et blanc s’avança en trottant et s’assit à ses pieds. Trapu et musclé, il avait une dense fourrure hirsute. Il était sûrement du genre molosse – on aurait dit que quelqu'un avait pris un Saint-Bernard et lui avait donné un museau et la fourrure d’un berger allemand.


  Le chasseur regarda Volodja en plissant les yeux et dit quelque chose. Le gamin répondit. Le chasseur agita son bras libre. J’aimerais avoir un traducteur universel.


  − Qu’est-ce qu’il dit ? demandai-je.


  − Il est… fou.


  Volodja indiqua d’un signe qu’il était cinglé.


  Le chasseur aboya quelque chose. Le chien à ses pieds jappa doucement. Grendel me manquait. J’aurais bien pouvoir l’emmener. Il aurait peut-être mordu Hugh et Curran pour moi.


  Volodja agita la main, comme pour chasser un moustique, et se dirigea vers la grotte.


  − On va.


  − Plokhoe meston, cria le chasseur.


  Russe avec un accent. Ça, j’avais compris.


  − Il dit que ce lieu est maudit.


  Volodja pivota, le regard perçant.


  − Vous parlez russe ?


  − Oui. Je m’énerve aussi quand les gens essayent de me piéger.


  Il leva les mains.


  − Pas de piège. Vous voulez les créatures oranges ou pas ?


  − Oui, répondit Tante B. Après vous.


  − Agulshap, dit le chasseur. N’allez pas dans la grotte.


  Agulshap ne ressemblait pas à un mot russe.


  − Qu’est-ce qu’agulshap veut dire ?


  − Je ne sais pas, dit Volodja. Je vous l’ai dit : il est fou.


  Keira secoua la tête.


  − Je n’aime pas ça.


  Moi non plus.


  − Venez, lança Tante B.


  Elle avait toujours ce sourire agréable et doux, mais elle avait le regard dur. Soudainement, je me sentais désolée pour Volodja.


  Il sortit une torche de son sac à dos et l’alluma.


  L’entrée de la grotte se rapprochait à chaque pas. Encore quelques secondes et elle nous engloutit totalement.


  * * *


  La grotte s’étirait sans fin, grande, géante, vaste. Des marches de pierre creusées dans la roche de la montagne menaient dans les profondeurs, et l’écho mes pas rebondissait contre les murs.


  − Un peu plus loin, expliqua Volodja par-dessus son épaule.


  − Clair comme de l’eau de roche, murmura Keira.


  Les marches s’interrompirent. La seule lumière provenait de la torche dans la main de notre guide. Nous traversâmes la caverne jusqu’à une grossière arche ciselée dans la pierre. Volodja la franchit. Tante B suivit, puis moi, avec Keira sur nos talons. Nous nous trouvions dans une cavité ronde de dix mètres de largeur. Une autre sortie, un trou noir béant à droite.


  − On attend, indiqua Volodja.


  Nous étions dans le noir. Ça ne me rassurait pas des masses.


  Keira me toucha l’épaule. Quelque chose arrivait.


  Le gamin plongea en avant, à travers la deuxième ouverture. Je le suivis et percutai une grille en métal qui me claqua au nez. Le deuxième bruit métallique annonça qu’une autre grille s’était refermée sur notre seule sortie.


  Je me pressai contre le mur, entre les deux sorties.


  − Je le savais, grogna Keira.


  Tante B soupira.


  − Nous devions découvrir si c’était un vol ou si quelqu'un les avait engagés pour le faire.


  Quelqu'un nous éclaira à travers la grille.


  − J’ai des arbalètes, dit une voix profonde et masculine. Des carreaux en argent. Donnez argent.


  − Je ne comprends pas, lança Tante B. Où sont les Changeformes orange ? Volodja ?


  − Pas de Changeformes, rit Volodja, un peu nerveux. Vous donnez argent et vous pouvez partir. La fille humaine reste.


  Ne suis-je pas spéciale ?


  − Vous êtes pris au piège avec nous. Donnez argent !


  − Vous vous trompez, mon cher, répliqua Tante B. Nous ne sommes pas piégées ici avec vous. (Une lueur rouge illumina ses yeux.) Vous êtes piégés ici avec nous.


  La robe explosa. Son corps éclata, comme si quelqu'un avait pressé la détente, mais l’explosion de chair ondula, se contrôla, changeant de forme. Un monstre s’éleva à la place de Tante B. Elle se dressait sur des pattes puissantes, ses côtes et son dos recouverts de fourrure rouge tachetée de noir. Son dos se recourba légèrement, se penchant. Elle leva les bras, ses griffes de dix centimètres dressées, tel des serres prêtes à déchirer, et de grands muscles roulaient sous sa peau sombre, promettant une puissance dévastatrice. La gueule de la hyène claqua, sa mâchoire démesurée et déformée s’ouvrant et se refermant, comme un piège à ours.


  La robe de Keira vola. Un jaguar-garou percuta la grille. Les arbalètes vibrèrent ; la flèche passa à côté. Le métal crissa et la grille vola et s’écrasa contre le mur. Des hommes crièrent. Un corps vola, comme une poupée en chiffon jetée par un enfant en colère.


  Je restai à ma place, à l’écart. Il n’y avait de la place que pour l’une d’entre nous dans le passage et je ne ferais que de me mettre en travers du chemin.


  Tante B s’élança après Keira, extrayait un homme se débattant, le plaquant contre le mur à côté de moi. Les yeux vitreux de Volodja me fixèrent, complètement paniqué. Il ne s’était pas transformé, ce qui signifiait qu’il ne pouvait sûrement pas tenir sa forme guerrière.


  La main de Tante B avec ses griffes de la taille d’une fourchette serra sa gorge. Elle claqua des dents à un centimètre de sa carotide. Un profond grognement s’échappa de sa gorge.


  − Qui vous a engagé ?


  − Personne, réussit-il à dire.


  − Qui vous a engagé ?


  Tante B l’écarta du mur et lui plaqua de nouveau la tête contre la pierre.


  − Kral ! Jarek Kral !


  Tante B raffermit sa prise. Ses griffes dessinèrent une ligne rouge vif sur le menton du gamin.


  − Qu’est-ce vous étiez censés faire ?


  − Il veut humaine morte, dit Volodja en luttant.


  − Pourquoi ?


  − Je ne sais pas ! Je n’ai pas demandé !


  Tante B le jeta à travers la pièce et plongea dans l’ouverture. Je fis un geste pour la suivre. Quelque chose fit un bruit métallique. Le sol céda sous mes pieds et je tombai dans les ténèbres.


  * * *


  Une seconde ne paraît pas longue, mais l’esprit humain est une chose étonnante. Il peut avoir non pas une, mais deux pensées en l’espace d’une seconde, des pensées du genre oh merde et je vais mourir.


  La roche m’apparut rapidement et je plongeai dans la vaste obscurité, m’accroupissant en plein vide, tentant de me préparer à l’impact.


  L’air siffla.


  Mes oreilles captèrent un vrombissement. Mes instincts me crièrent, « eau ! »


  Je heurtai la mer. J’avais l’impression de m’écraser contre du béton à pleine vitesse. L’impact me gifla et tout devint noir.


  * * *


  Pas d’air.


  J’ouvris les yeux en grand. J’étais suspendue dans l’eau salée.


  Mes poumons brûlaient. Je me redressai. Ma tête atteignit la surface et je gémis tout en inspirant. L’air avait un goût sucré et pendant quelques instants je ne pouvais rien faire d’autre que de respirer.


  J’ai survécu. L’impact avait dû m’assommer pendant quelques secondes. Mes entailles me faisaient mal. Kate Daniels et le numéro supplément-de-sel-dans-les-blessures.


  J’essayai de frapper. Les jambes, OK. Les bras bougeaient. Vérification totale du corps, tous les systèmes en marche. Je me retournai. Une faible luminescence verte provenait de la mousse poussant sur les endroits les plus rocailleux, ne faisant pas grand-chose pour combattre l’obscurité. Cependant, cela suffit pour voir. Durant la tech, ce lieu devait être entièrement plongé dans le noir. Que l’univers soit remercié pour ses petits services.


  Je flottai sur le dos, essayant de regarder autour de moi. Une énorme caverne s’élevait, le fond envahi par l’eau de mer. Vous pouviez y mettre la moitié d’un terrain de football.


  Je me retournai et nageai le long du mur. J’avais plutôt un bon style de nage mais mes bottes ne m’aidaient pas. J’avais l’impression d’avoir deux briques sur chaque pied.


  Aucune chance. Les parois à pic les plus proches s’élevaient à la verticale. Une petite saillie dépassait d’un côté, à peine dix centimètres de large. Même si je pouvais grimper dessus d’une manière ou d’une autre, je ne pouvais pas rester dessus. Au loin, un trou noir perçait le plafond. J’ai dû passer à travers. Quelques centimètres sur la gauche et je me serais écrasée contre le mur de pierre.


  Quand je sortirais d’ici, il me faudrait traquer Volodja et ses amis pour les remercier pour cette sympathique sortie. En supposant qu’il n’y avait plus rien après que Tante B et Keira en ont fini avec eux.


  Comment j’allais sortir d’ici ?


  Quelque chose flotta sur l’eau devant moi, un baluchon foncé. J’accélérai. Un sac en toile, étanche. Hmm.


  Le sac bougea.


  Je laissai deux mètres d’eau entre le sac et moi d’un seul coup de pied. Trop d’excitation pour une seule journée à l’évidence.


  Le sac se tortilla. Une bosse étira le tissu sur un côté.


  Peut-être que quelqu'un avait fourré un chat dans un sac et l’avait jeté ici. Bien sûr, au vu de mon expérience, le sac contiendrait une sangsue géante suceuse de cerveau qui tenterait immédiatement de me dévorer. Ceci dit, vu l’actuel bordel, la sangsue pourrait ne pas me voir comme friandise savoureuse. Non, pas de cerveaux ici.


  Le sac se tortilla.


  Qui ne tente rien n’a rien. Je nageai jusqu’au sac, sortis mon couteau de lancer, et tranchai la corde enroulée au sommet. Quand faut y aller… J’ouvris le sac et regardai à l’intérieur.


  Un visage humain m’observa avec des yeux brillants. Il appartenait à un homme ayant la quarantaine ou la cinquantaine, avec une courte barbe grise, un nez en bec d’aigle, et des sourcils broussailleux. Il n’y avait rien de vraiment extraordinaire sauf que le fait qu’il avait la taille de la tête d’un chat.


  J’avais vu des choses étranges, mais ça, c’était le pompon. Pendant une seconde, mon cerveau décrocha, essayant de cerner ce que je voyais.


  L’homme sortit du sac, se jeta dans l’eau et coula comme une pierre.


  Il coulait. Merde.


  Je plongeai et saisis le corps qui se débattait. Il aurait pu faire quarante-cinq centimètres de plus. Un poids mort heurta mes mains. Au moins quinze kilos. Je le lâchai pratiquement. Je donnai un coup de pied, le traînant vers le haut.


  Nous atteignîmes la surface.


  Je luttai pour reprendre mon souffle. Un petit poing se dirigea rapidement vers moi. La douleur explosa dans ma mâchoire. Un bon coup. Je secouai la tête, traînai l’homme se débattant jusqu’à la saillie de pierre, et le jeta dessus. Il grimpa tant bien que mal.


  Nous nous toisâmes. Il portait une tunique bronzée avec un col brodé, un pantalon marron foncé, et des petites bottes d’équitation en cuir.


  Mais qu’est-ce qu’il pouvait monter ? Un loulou de Poméranie ?


  L’homme cligna des yeux, m’étudiant.


  J’avais réussi à trouver un hobbit dans les montagnes du Caucase. Je me demandais ce qu’il ferait si je l’interrogeais sur un deuxième petit-déjeuner.


  L’homme ouvrit la bouche. Une série de mots en sortit.


  − Je ne comprends pas, dis-je en anglais.


  Il secoua la tête.


  − Ne ponimayu.


  Une autre secousse. Le russe ne marchait pas non plus.


  L’homme montra à gauche, agitant les bras, dans tous ses états. Je me retournai.


  Quelque chose glissa dans l’eau depuis le mur le plus loin. Quelque chose de long et d’onduleux qui laissait des rides dans son sillage.


  Je retournai le couteau dans ma main et m’appuyai autant que possible contre le mur.


  La créature glissa vers le bas, dans l’eau. La surface devint lisse.


  Une autre ondulation, plus proche. Eau calme de nouveau.


  Les premières mesures des Dents de la Mer me traversa l’esprit. Merci, juste ce dont j’avais besoin.


  Si j’étais quelque chose de long et de serpentin avec de grosses dents et que je chassais mon repas, je nagerais en dessous de ma victime.


  Je pris une profonde inspiration et plongeai.


  Un monstre vert argenté fonça vers moi à travers l’eau claire. Quatre mètres de long, aussi épais que ma cuisse, avec le corps d’une anguille armé de longues pointes, il nageait droit vers moi, ses grands yeux vides, comme deux pièces jaunes à l’opposé des écailles argentées.


  Le serpent ouvrit sa bouche, un trou profond parsemé d’une multitude de dents aussi fines que des aiguilles.


  Je me pressai contre le mur, mes pieds contre la roche.


  Le serpent se cabra et frappa. Je m’élançai, m’agrippai à son cou, l’enlaça fortement, et fourrai mon couteau dans ses branchies. Les pointes aiguisées tranchèrent mes doigts. Le serpent s’enroula autour de moi, son corps tel un seul muscle puissant. J’enfonçai la lame, déchirant les membranes fragiles des branchies.


  Le serpent se tortilla, bouillonnant l’eau. Je me cramponnai à lui. Lâcher signifierait mourir.


  Mes poumons demandaient de l’air. Je le poignardai encore et encore, essayant de causer suffisamment de dégâts.


  Le serpent se débattit, remarquablement fort.


  Des points noirs dansèrent devant mes yeux. De l’air. Maintenant.


  Je lâchai prise et m’élançai.


  Le serpent se jeta sur mes pieds. Les dents s’agrippèrent à mes bottes mais ne percèrent pas la semelle épaisse. Je me tendis, tentant de me libérer. Je pouvais voir le plafond brillant où l’air rencontrait l’eau au-dessus de moi. Encore quelques centimètres. Allez. J’enfonçai mon pied dans la tête du serpent.


  Les dents lâchèrent prise. Je m’élevai et pris de grandes bouffées d’air.


  Le minuscule homme sur la saillie hurla.


  Le dos argenté atteignit la surface à côté de moi. Je le tailladai, tentant de le couper en deux. Le serpent agrippa de nouveau mon pied. Des dents mordirent ma cheville et me tira vers le bas.


  Je frappai aussi fort que possible, essayant de remonter. S’il m’emmenait dans le fond, ça serait fini. La magie était ma seule chance. Je l’attirai à moi. Il n’y avait pas grand-chose ici – une faible vague magique.


  Le serpent tira, m’entraînant dans les profondeurs. Je frappai sa tête. Un. Deux…


  Le serpent lâcha, tourna, et se jeta sur moi. Je nageais comme jamais dans ma vie. Mes muscles menacèrent de s’arracher de mes os.


  J’atteignis la surface. Il me fallait un mot de pouvoir. Je pouvais lui ordonner de mourir, mais Ud, le mot pour tuer, échouait généralement, et quand ça ne marchait pas, le retour de bâton était douloureux jusqu’à me paralyser. Plus la magie était forte, moins la douleur était présente, mais cette vague magique était plus faible que la plupart. Ce mot ferait vraiment mal.


  Je ne pouvais me permettre d’être paralysée à cet instant ou je finirais comme nourriture pour poisson. Le seul autre mot d’attaque que j’avais était « à genoux. » Le serpent n’avait pas de jambes.


  Le serpent s’éleva, surgissant de la mer, sa bouche grande ouverte. Une seconde et il me percuterait comme un bélier.


  Le petit homme cracha un simple mot.


  « Aarh ! »


  Un torrent de magie frappa de plein de fouet le serpent. Il se figea, entièrement immobile.


  Je me jetai sur ce dernier et plongeai mon couteau dans sa colonne vertébrale. Le serpent trembla. Je tranchai sa chair, le coupant presque en deux.


  Le serpent se redressa et s’écrasa en reculant. Je me libérai.


  La créature convulsa, transformant l’eau en gel. Je m’éloignai en nageant, jusqu’à la saillie, à bout de souffle. Le petit homme s’effondra contre la pierre. Un petit filet de sang coula de sa bouche.


  Il avait utilisé un mot de pouvoir et ça avait marché. Merci. Merci, qui que vous soyez.


  Je m’accrochai à la saillie. Le petit homme se pencha et me prit la main, m’aidant à tenir bon.


  Le serpent se débattit et se démena, jusqu’à ce qu’il reste immobile une minute plus tard.


  L’homme caressa ma main, essuya le sang de ses lèvres, et pointa vers le haut. Au-dessus de nous, à environ deux mètres au-dessus de la saillie de pierre, un trou étroit fendait le mur, un petit moins de trente centimètres de large. Pas suffisamment large pour nous deux.


  L’homme se tenait les mains, comme s’il priait, et me regarda.


  − D’accord, lui dis-je.


  Aucune raison qu’on soit bloqués tous les deux.


  Je me déplaçai le long de la saillie jusqu’à l’endroit le plus large. Un espace de deux mètres à travailler. Oh seigneur. Je dus faire quatre tentatives pour ramper dessus – mes pieds ne cessèrent de glisser – mais je finis par réussir et rasai les murs.


  L’homme agrippa ma chemise et se releva. Des pieds piétinèrent mes épaules. Oubliez les quinze kilos, il en faisait au moins vingt-cinq. Il aurait dû en peser un tiers à cette taille. Il était peut-être fait de roches.


  L’homme était debout sur mes épaules. Je joignis les mains et leva les bras contre le mur. Il marcha sur mes paumes et donna un coup de pied.


  Je glissai et tombai en arrière dans l’eau. J’atteignis la surface juste à temps pour le voir se ruer dans le trou et disparaître.


  J’étais toute seule. Juste moi et les quatre mètres de sushi frais dansant sur les vagues. J’étais si fatiguée. On aurait dit que mes bras étaient du coton humide.


  Peut-être que j’avais halluciné l’épisode du hobbit. J’avais touché l’eau violemment, fini avec une commotion, et commencé à voir des petits hommes magiques dans des bottes d’équitation.


  Je me forçais à nager. Je n’accomplirais rien en restant dans l’eau, et j’étais trop épuisée pour tenir bien longtemps. Un autre tour dans la caverne confirmait ce que je savais déjà – aucune issue de secours. Rester assise ici en attendant d’être sauvée était pratiquement inutile. Même si Tante B et Keira réussissaient d’une certaine manière à me trouver, je passerais des heures à attendre qu’elles aient une corde suffisamment longue pour me faire sortir. Les chances que le petit homme revienne avec un détachement de cavalerie de loulou de Poméranie pour me libérer étaient encore plus minces.


  Le serpent devait venir de quelque part. Il n’y avait pas assez de poissons dans cette petite caverne pour le garder en vie, et à moins qu’ils l’aient constamment nourri de hobbits abkhazes, il devait circuler librement entre la caverne et la mer.


  Je nageai jusqu’au mur, où je l’avais vu la première fois et plongeai dans l’eau transparente. Cinq mètres plus bas, la montagne prit fin et un tunnel de trois mètres de large s’étirait devant moi, menant vers la sortie.


  Plonger dans un tunnel sous l’eau d’une taille inconnue, peut-être me noyer, ou rester dans la caverne jusqu’à ce que je me fatigue, et peut-être me noyer ? Parfois, la vie ne proposait pas de super choix.


  Je pris une profonde inspiration, essayant de remplir mes poumons d’oxygène, et plongeai. Le tunnel se déploya devant moi, diminuant, jusqu’à ce qu’il fasse à peine à un mètre vingt de largeur. Je continuai, donnant des coups de pieds aux murs. Une fois, j’avais entendu dire que c’était une bonne idée de ne pas penser à retenir sa respiration pendant qu’on le faisait. Oui, c’était comme ne pas regarder vers le bas pendant vous traversiez une falaise. Une fois que quelqu'un dit « ne regarde pas, » vous regardez.


  Les murs se rapprochaient de moi.


  Et si je nageais jusqu’au nid des serpents de mer ?


  Mon cœur me martela la poitrine. J’allais manquer d’air. Je nageai, hors de moi, désespérée, me battant contre l’eau pour me sauver.


  L’océan devint sombre. Je me noyais.


  Les murs du tunnel s’ouvrirent brusquement, et au-dessus de moi, le bleu transparent s’étendait. Je me débattis, remontant directement.


  Ma tête atteignit la surface. Un magnifique ciel lumineux s’étirait. J’avalai de grandes bouffées d’air. Oh wouaw. J’étais sur le dos pendant une longue seconde, respirant. Je n’étais pas prête à casser ma pipe. Pas tout de suite.


  Je me sentais seule en flottant dans l’eau, mais si d’autres serpents de mer se promenaient aux alentours, je devais sortir de l’eau. Je me redressai. Je me trouvais en pleine mer. Le rivage – une falaise massive – me domina. La montagne était presque abrupte. La grimper était au-delà de mes forces.


  Je pivotai dans l’eau. Une vaste mer indigo s’étirait tout autour de moi, un champ constant de bleu à l’exception d’une minuscule île à vingt-cinq mètres d’ici. Seulement quelques mètres de large, ça ressemblait plus à un caillou qu’à une île, mais à l’heure actuelle même une petite île ferait l’affaire.


  Je nageais jusqu’à l’îlot. L’eau chaude, transparente, glissa contre ma peau, me caressant gentiment. J’étais tellement heureuse d’être en vie.


  J’atteignis le rocher, gravis le flanc parsemé de moule, et atterris sur les fesses. Sur un sol solide. Beau, magnifique, immobile, et solide sol. Je t’aime.


  Je m’allongeai sur le dos. Je pouvais sûrement trouver mon chemin jusqu’à la ville où je m’étais posée. Je devais juste me déplacer le long du rivage jusqu’à ce que j’atteigne la civilisation, mais bouger n’était pas une option. Traîner sur ce rocher semblait être une bonne idée. Je pouvais rester assise ici sur cette petite île et penser aux choix qui m’avaient conduite ici, à moitié noyée, épuisée, avec une cheville en sang, et une possible commotion provoquant des hallucinations de hobbits.


  Le soleil réchauffa ma peau. Je me retournai sur le ventre, posant le front sur mes bras pour empêcher mon visage de cuire, et fermai les yeux. Mon imagination me décrivit un monstre à écailles rampant hors de l’eau pour me mâcher. J’écartai cette pensée. J’étais suffisamment en sécurité ici, et j’étais trop fatiguée pour bouger.


  * * *


  − Aaaay !


  Je me redressai. À l’ouest, le soleil avançait vers la mer, le ciel acquérant une teinte orange pâle. J’avais dormi toute la journée. Tous mes doigts et doigts de pieds semblaient toujours là. Aucun monstre n’était sorti de la mer et n’avait grignoté de djigits. Mon visage ne me faisait pas mal non plus. J’avais la peau bronzée même en hiver et elle ne brûlait pas facilement, mais j’y étais arrivée deux ou trois fois dans ma vie et je n’avais pas aimé l’expérience.


  − Aaay ! cria un homme.


  Je me retournai. Un bateau dériva vers moi. Le chasseur que j’avais rencontré plus tôt se trouvait à l’aviron, son chien poilu attendant à ses côtés. À la proue du bateau, le petit homme me faisait signe.


  − Nous sommes venus vous sauver, hurla le chasseur avec un accent russe.


  − Merci !


  − On dirait que vous vous êtes sauvée vous-même.


  Le chasseur ralentit le bateau et il heurta doucement le rocher. Je grimpai à bord. Le petit homme me sourit.


  − Bonjour, dit le chasseur.


  − Bonjour.


  − Il faut que nous prenions une décision importante, déclara le chasseur. La ville est par-là. (Il désigna le nord.) À deux heures et demie. Ma maison et le dîner, par-là. (Il désigna le nord-est.) À une heure. Je vous emmènerai où vous voulez, mais je vais être honnête : la nuit tombe. Il n’est pas convenable de voyager dans l’obscurité alors que la magie est haute. Les montagnes sont dangereuses.


  Deux heures et demie pour atteindre le château signifiait qu’il lui faudrait voyager tout seul dans le noir pour revenir ou rester dans la ville. Le ton de sa voix m’indiquait qu’il n’aimait pas trop la ville. Si des bêtes étranges des montagnes le mangeaient sur le chemin du retour, je ne serais pas capable de vivre avec ça. Le château et tout le monde à l’intérieur devront survivre sans moi pendant encore douze heures.


  − Votre maison et le dîner, s’il vous plaît.


  − Bon choix.


  * * *


  Le chasseur s’appelait Astamur. Son chien, qui s’avérait être un berger du Caucase, s’appelait Gunda, en l’honneur d’une princesse légendaire ayant beaucoup de frères qui étaient des héros. Selon Astamur, le petit homme ne nous donnerait pas son nom car il avait peur que ça nous donne du pouvoir sur lui, mais on appelait son peuple atsany, et il était d’accord pour qu’on le nomme ainsi.


  − Ils vivent dans les montagnes, expliqua Astamur, tandis que le bateau glissa le long du rivage. Ils n’aiment pas être vus, mais j’ai sauvé l’un de leurs jeunes une fois. Ils ne font pas trop attention à moi. Il s’agit d’un peuple ancien, présent depuis un millier d’années. Ils ont quitté leurs maisons. Maintenant, ils reviennent.


  − Comment ont-ils survécu ?


  Je tendis la main vers Gunda. Elle renifla mes doigts, me regarda sérieusement, et me donna un coup de museau pour une caresse. J’obéis. Mon caniche me manquait vraiment.


  Astamur haussa les épaules.


  − Ils se sont endormis. Certains disent qu’ils se sont changés en pierres et sont revenus à la vie quand la magie est revenue. Mais personne ne veut dire.


  − Comment a-t-il fini dans le sac ?


  Astamur posa la question dans sa langue. Le petit homme croisa les bras sur sa poitrine et marmonna quelque chose.


  − Il dit que les gyzmals l’ont attrapé.


  − Les gyzmals ?


  Astamur me montra les dents.


  − Les chacals-hommes. Ça porte malheur de tuer un atsany, donc ils l’ont mis dans un sac et l’ont jeté dans l’eau.


  Volodja et ses compagnons.


  − Pas l’idée la plus brillante. Ils ont essayé de nous voler.


  − Quand la magie est arrivée la première fois, certaines personnes se sont transformées en gyzmals. Les récits disaient qu’ils étaient mauvais. Les gens avaient peur. Et quand ils le sont, des mauvaises choses arrivent. Beaucoup de gyzmals furent tués. Puis Megobari est arrivé. Maintenant, les gyzmals dirigent la ville, font ce qu’ils veulent. Personne ne peut rien dire. Mais voler des gens, ça va trop loin. La mère du garçon qui vous a conduit dans la cave est en ville. Je lui parlerai. Elle s’occupera de lui. (Astamur secoua la tête.) J’ai essayé de vous prévenir : c’est un lieu maudit. C’est là où vit l’Agulshap. Le dragon de l’eau.


  Beaucoup de mots commençaient par un A.


  − Plus maintenant.


  Les sourcils d’Astamur formèrent une ligne. Il dit quelque chose à Atsany. Le petit homme hocha la tête.


  Atsamur hocha la tête, son rire profond portant au-dessus de l’eau.


  − Je pensais sauver une jolie fille, mais j’ai sauvé une guerrière ! On devrait faire la fête.


  Il accosta et je l’aidai à tirer le bateau vers la berge. Nous gravîmes la montagne pendant environ une heure, jusqu’à ce que le chemin nous mène à une vallée. Les montagnes s’étiraient à l’horizon et elles entouraient une pâture vert émeraude. Une maison de pierre solide se trouvait sur l’herbe, et à quelques mètres de là, un troupeau de moutons à la laine grise et bouclée bêlait dans le vaste enclos.


  − Je pensais que vous étiez un chasseur.


  − Moi ? Non. Je suis juste un berger. Il y a une salle de bain à l’intérieur. Faites comme chez vous. Ma maison est la vôtre.


  Je franchis le seuil. À l’intérieur, le cottage était ouvert et propre, avec de magnifiques murs de pierre et un sol en bois. Des tapis turcs colorés étaient accrochés aux murs. Une petite cuisine se trouvait sur la droite avec une vieille cuisinière électrique. Il devait y avoir un générateur quelque part. Je traversai le salon, passai devant un canapé confortable recouvert par une douce couverture blanche, pour arriver dans le fond, où je trouvais une petite salle de bain avec des toilettes, une douche, et un lavabo. J’essayai le robinet. De l’eau éclaboussa le basin en métal. Diriger l’eau jusqu’ici, Astamur réussissait dans la vie.


  J’utilisai la salle de bain et me lavai le visage et les mains. Quand je sortis, Astamur allumait un feu dans un grand foyer de pierre derrière la maison.


  − Nous allons cuisiner sur un feu, annonça Astamur. Un traditionnel dîner montagnard.


  Atsany entra dans la maison et revint avec une pile de couvertures. J’aidai à les éparpiller sur le sol.


  Atsamur sortit un large plateau rempli de morceaux d’oignon, de viande, et de graines de grenades plongés dans une sauce et commença à les enfiler sur des brochettes.


  Je sentis l’odeur de la sauce, une touche de vinaigre et de chaleur. J’en eus l’eau à la bouche. Soudainement, je réalisais que j’étais affamée.


  Astamur posa les brochettes au-dessus du feu et alla se laver les mains. La bonne odeur de bois se mélangea avec celle de la viande grésillant sur le feu. Le ciel devint lentement orange et rouge à l’ouest, alors qu’à l’est, au-dessus des montagnes, il était presque d’un violet cristallin, la couleur de l’améthyste.


  Astamur me tendit une brochette. Je mordis dans la viande. La viande tendre fonda pratiquement dans ma bouche. C’était le paradis.


  − Bon ? demanda Astamur avec inquiétude.


  − Hm-mm, lui répondis-je tout essayant de mâcher et parler en même temps. Délichieux. Meilleure choche que j’aie jamais mangée.


  Atsany se pencha en arrière et rit.


  Le berger sourit et me tendit une bouteille de vin.


  − Fait maison.


  Je pris une gorgée. Le vin était doux, rafraîchissant, et étonnamment délicat.


  − Alors, vous vivez tout seul ici ? demandai-je.


  Astamur acquiesça.


  − J’aime être ici. J’ai mon troupeau et mon chien. J’ai un foyer, de l’eau claire, et les montagnes. Je vis comme un roi.


  Atsany dit quelque chose. Astamur haussa les épaules.


  − Les châteaux sont pour ceux qui veulent diriger. Les rois vont et viennent. Il faut bien que quelqu'un soit le berger.


  − Ça vous manque d’être avec d’autres personnes en ville ? On doit se sentir seul ici.


  Ils ne me manqueraient pas. Je construirais une maison dans les montagnes et vivrais toute seule. Pas de Changeformes. Pas de mères dévastées. Pas de « Oui, Consort », « S’il te plaît, Consort », « Aide-nous, Consort. » Ça ressemblait au bonheur.


  Astamur sourit.


  − En ville, les gens se battent. J’ai lutté aussi pendant un moment jusqu’à ce que je me lasse. (Astamur releva le bas de son pantalon. Une affreuse cicatrice recouvrait son mollet. Ça ressemblait à un coup de couteau ou d’épée.) Des russes.


  Il haussa les sourcils et exposa son épaule, montrant une vieille blessure causée par une balle au niveau de sa poitrine.


  − Des géorgiens, dit-il en riant.


  Atsany leva les yeux au ciel.


  − Il comprend ce que vous dîtes ? demandai-je.


  − Oui. Il s’agit de sa propre magie, répondit Astamur. Si ça ne concernait pas les provisions, je ne retournerais jamais en ville. Mais un homme a des obligations. C’est dur de vivre comme un roi sans papier toilette.


  Nous terminâmes notre repas. Astany sortit une pipe et dit quelque chose d’un air grave.


  − Il dit qu’il a une dette envers vous. Il veut savoir ce que vous désirez.


  − Dites-lui qu’il n’y a aucune dette. Il ne me doit rien.


  Atsany haussa les sourcils. Il retira la pipe et me fit la leçon d’une voix sérieuse, ponctuant ses mots en braquant sa pipe vers moi. J’étais clairement la cible d’une sérieuse engueulade. Malheureusement pour lui, il faisait à peine quarante-cinq centimètres. Je me mordis la lèvre pour ne pas rigoler.


  − Vous voulez la version courte ou la version longue ? questionna Astamur.


  − La version courte.


  − Vous lui avez sauvé la vie, il vous est redevable, et vous devriez le laisser payer sa dette. Cette dernière partie est un conseil de ma part. Il ne sera pas vraiment heureux de savoir qu’il doit quelque chose à quelqu'un. Alors qu’est-ce que vous voulez ? Vous voulez qu’il vous montre où se trouvent les richesses ? Vous voulez qu’un homme tombe amoureux de vous ?


  Si seulement l’amour était aussi simple. Je soupirai.


  − Non, je ne veux pas de richesses, et j’ai un homme, merci. Ce n’en est pas exactement un. Et il n’est plus vraiment avec moi, mais ce n’est important.


  Astamur traduisit.


  − Alors qu’est-ce que vous voulez ?


  − Rien.


  − Il doit bien y avoir quelque chose.


  Très bien.


  − Demandez-lui s’il partagerait le mot magique avec moi.


  Astamur traduisit.


  Atsany se figea et dit quelque chose, les mots sortant rapidement comme des rochers tombant de la montagne.


  − Il dit que ça pourrait vous tuer.


  − Dites-lui que j’ai déjà des mots magiques, donc que je ne mourrais sûrement pas.


  − Sûrement ?


  Astamur haussa un sourcil.


  − Une très faible risque.


  Atsany soupira.


  − Il dit qu’il le fera, mais je ne peux pas regarder. Je vais voir les moutons. (Astamur se leva et se dirigea vers le pâturage.) Essayez de ne pas mourir.


  − Je ferai de mon mieux.


  Atsany se pencha en avant, ramassa une brochette, et écrivit quelque chose dans la terre. Je regardai.


  Une avalanche de douleur me submergea, explosant en un maelström de lignes lumineuses. Je m’enroulai de ces lignes, chaque tour étant de plus en plus douloureux, comme si mon esprit était décortiqué, enlevai avec une lame de rasoir imaginaire une minuscule couche à la fois. Je me retournai dans la cascade de douleur, de plus en plus vite, essayant désespérément de m’accrocher à mon esprit.


  Un mot émergea de la lueur. Je devais me l’approprier, ou il me tuerait.


  Aarh.


  Stop.


  La douleur disparut. Lentement, le monde revint petit à petit : l’herbe verte, l’odeur de fumée, le bruit incessant des moutons, et Atsany balayant la terre avec son pied. Je l’avais fait. Une fois encore.


  − Vous n’êtes pas morte, constata Astamur en se rapprochant. Nous sommes tous les deux contents.


  Atsany sourit et dit je-ne-sais-quoi.


  − Il veut vous dire que vous êtes bonne. Il est content que vous ayez le mot. Il vous aidera dans le château avec tous ces lamassus. Il ne sait pas pourquoi vous en avez en tout cas. Vous ne savez pas qu’ils mangent des gens ?


  * * *


  Mon cerveau cessa de fonctionner.


  − Il pense qu’on a des lamassus au château ?


  − Il dit que oui. Il affirme avoir vu l’un d’entre eux emporter un corps et le manger.


  − Quelqu'un tue des personnes au château, dis-je. Mais j’ai vu des images de statues de lamassu. Ils ont de la fourrure et des visages humains.


  Atsany agita sa pipe.


  − Il dit que c’est une, quel est le mot… allégorie. Il n’existe aucun animal avec un visage humain, c’est ridicule.


  Regardez qui parle. Un magicien de quarante-cinq centimètres dans des bottes d’équitation, des chacals-garous, et des dragons de mer ne posent pas de problème, mais des animaux avec des visages humains, ça, c’est ridicule. Eh bien, contente qu’on éclaircisse ça.


  Atsany se leva, fit quelques pas sur l’herbe, se mit à marcher, mettant un pied devant l’autre, comme s’il marchait sur un fil. Il pivota brutalement, fit cinq pas, se retourna, dessinant un motif complexe avec ses pas.


  − Les Atsanys ont la mémoire longue. Regardez, dit Astamur. C’est un don rare. Peu de gens verront ça dans leur vie.


  Le petit homme continuait. Un tremblement parcourra l’herbe comme s’il était éventé par des ailes invisibles. Les brins d’herbe se tenaient bien droits dans son sillage. Une vague image se forma au-dessus de l’herbe, à moitié transparente, ressemblant à un mirage. Une ville immense se dressa, encerclée par de grands murs texturés. Deux énormes statues de lamassu s’étiraient le long du mur de la ville, faisant face à une porte en arc, et deux autres, plus petites, gardant leurs flancs. Juste à l’intérieur des portes, une tour grande et étroite s’élevait, tellement haut que je devais lever la tête pour voir le sommet. C’était déjà le petit matin. Le soleil ne s’était pas encore levé, mais la chaleur était déjà là. Je sentais un soupçon de curcuma, de fumée, et de l’humidité dans l’air – il devait y avoir une rivière dans les environs. Quelque part, un chien aboya. On aurait dit qu’une fenêtre sur le passé avait été entrouverte.


  Il s’agissait du monde de mon père.


  Une colonne de fumée s’élevait depuis l’une des tours. Un homme dans une longue robe orange franchit les portes, suivit par deux autres personnes. Tous les trois avaient de longues barbes et des chapeaux de forme conique, et chacun avait une aiguière en or avec de larges becs.


  Un grognement lointain résonna. L’image changea et je vis une meute de loups traverser la plaine. D’un gris clair, avec de longues pattes et oreilles, ils étaient trop grands pour être de simples loups.


  La meute se rapprocha des porte puis s’arrêta. Les loups tremblèrent, leurs corps se tordant, des hommes se trouvant à leur place. Leur meneur, un vieil homme chauve, s’avança. L’homme barbu dit quelque chose et lui tendit l’aiguière. Le loup-garou but directement au bec et la fit passer. Les aiguières firent le tour jusqu’à ce que chaque Changeforme ait bu, et la meute rendit les aiguières aux hommes barbus.


  Les hommes vêtus de robe s’écartèrent et deux soldats émergèrent de la porte, portant des armures lamellaires par-dessus des kilts. Ils traînèrent un homme ayant les mains et les chevilles liées, le jetèrent au sol, et reculèrent.


  L’homme se recroquevilla, bafouillant sous le coup de la terreur.


  Les Changeformes se transformèrent. Des lèvres de loup dévoilèrent des crocs et la meute se jeta sur l’homme. Il cria, et ils le déchiquetèrent, grognant et projetant du sang sur le sol. Je sentis l’acide me brûler l’estomac. Je détournai le regard. Je pouvais tuer un homme ou une femme dans une lutte. Ça me rendait malade.


  Enfin, il cessa de crier. Je levai les yeux et vis Astamur m’observer. Il indiqua de la tête le mirage.


  − Vous allez le manquer.


  Je regardai. Les restes déchiquetés et ensanglantés du corps de l’homme étaient étendus près des portes. Les loups étaient assis, comme s’ils attendaient quelque chose.


  Une minute passa. Puis une autre.


  Le corps de l’alpha se fendit. Il grandit, la chair et les os s’élevant. Des ailes poussaient de ses épaules. Des écailles écarlates protégeaient son corps. Les os de son crâne bougeaient, supportant une énorme mâchoire léonine. L’alpha rugit.


  Putain de merde. Doolittle avait raison.


  Un par un, les loups-garous se transformèrent. Le meneur traversa les portes et se précipita dans la tour. Le reste suivit en file indienne. Une seconde et l’alpha sauta du sommet de la tour, déployant ses énormes ailes. Il fendit puis monta en flèche et sa meute plana derrière lui.


  Atsany s’arrêta. Le mirage disparut.


  Le petit homme se mit à parler, faisant une pause pour qu’Astamur puisse traduire.


  − Il y a longtemps, il existait un royaume d’Assur au-delà des montagnes, vers le sud. Le royaume avait beaucoup de sorciers et leurs armées partaient souvent à la conquête du monde, donc les sorciers ont créé les lamassus. Ils utilisaient les tribus de gyzmals et les changeaient avec la magie. Voilà pourquoi il y a plusieurs sortes de lamassus : certains ont des corps de taureau, certains de lion, d’autres de loup. Ils choisirent les taureaux et les lions pour leurs statues, parce qu’ils étaient plus grands.


  − Lorsqu’ils n’étaient pas utilisés, les lamassus étaient juste des gyzmals normaux, mais quand une ville était en danger, les sorciers nourrissaient les lamassus de viande humaine, et ils devenaient plus forts et violents. Ils obtenaient des ailes et d’horribles dents, puis tombaient sur leurs ennemis et les dévoraient.


  Je n’avais jamais entendu parler ou lu quoi ce que ce soit qui ressemble à ça, mais simplement cela n’était pas impossible.


  − Les statues sont un avertissement. Ils signifient : « la ville est protégée par les lamassus. » Les têtes humaines montrent qu’ils sont humains et bêtes, et les cinq jambes prouvent qu’ils ne sont pas toujours ce qu’ils semblent être. Nous avons longtemps eu connaissance des lamassus et nous nous tenons à l’écart d’eux. Tous les lamassus ne sont pas méchants, sauf ceux qui décident de manger de la chair humaine.


  S’il avait raison, alors aucune des meutes ne pouvait être des lamassus.


  − Alors comment savoir si un Changeforme est un lamassu ?


  Atsany haussa les épaules.


  − Donnez-leur de la viande humaine, traduisit le berger.


  Non, sans blague ? Poser une question idiote…


  − Y a-t-il un autre moyen ?


  − Non.


  − Ont-ils une faiblesse ? Quelque chose de spécial ?


  Astamur soupira.


  − Il dit qu’ils n’aiment pas l’argent.


  Je devais avoir l’air désespérée, parce qu’Atsany s’approcha et tapota ma main. Ça va bien se passer.


  Je soupirai.


  − Je peux avoir plus de vin ?


  * * *


  Le ciel s’assombrit. J’étais étendue sur la couverture observant les étoiles scintillant comme des diamants. La lune brillait, répandant des voiles de lumière éthérée sur les montagnes. Peut-être que c’était mon imagination, mais la nuit semblait plus lumineuse ici. Peut-être que les montagnes nous rapprochaient de la lune.


  Une quiétude apaisante m’envahit. Le château et la pression de ma présence ici m’avaient épuisée, et à l’heure actuelle je me moquais pas mal de Curran, de Hugh, ou de Roland. Les murs qui m’avaient retenue pendant que j’étais ici s’effondraient. Je voulais simplement rester ici, rester allongée sur ma couverture, et être libre.


  Peut-être que si j’étais particulièrement chanceuse, Hugh et Roland s’enfuiraient ensemble et emmèneraient Lorelei avec eux pendant mon absence.


  Je reviendrais sûrement dans la matinée. Mais là, je ne voulais pas, et l’idée de m’enfuir était si tentante que j’avais peur de la ressasser dans la tête. Je pouvais disparaître dans ces montagnes et vivre une vie simple : chasser, pêcher, faire pousser des arbres fruitiers, et plus besoin de m’inquiéter sur tout.


  Atsany nous raconta de grandes histoires de son peuple, de géants et de dragons se combattant, de grands héros – les nartys – et de chevaux ailés. Astamur traduisit doucement, calé contre un oreiller.


  −… le grand Géant vit l’étrange horde de chevaux dans son pâturage, il croisa ses bras géants et beugla. « À qui sont ces chevaux ? Ils ressemblent aux chevaux des nartys, mais les nartys n’oseraient pas… »


  Astamur se tut. Atsany cligna des yeux et donna un coup dans la botte du berger avec sa pipe. Je me penchai. Astamur regardait fixement les montagnes, bouche bée.


  Je pivotai.


  Une bête énorme se précipitait le long du sommet de la montagne. Énorme, au moins trois cents kilos, la créature couvrait rapidement la distance. Le clair de lune traça sa crinière grise et glissa sur ses muscles. Ce n’était ni une bête ni un homme, mais un étrange mélange des deux ayant quatre jambes, bâti pour courir en dépit de son volume.


  Mais comment m’avait-il retrouvée ?


  Atsany sautillait, agitant sa pipe. Sans quitter la bête des yeux, Astamur tendit le bras vers son fusil.


  − Un démon ?


  − Non, pas un démon. (J’aurais préféré que ça en soit un.) C’est mon petit-ami.


  Atsany et le berger se tournèrent vers moi.


  − Petit-ami ? questionna Atsamur.


  Curran nous vit. Il s’arrêta sur un rocher escarpé et rugit. La pure déclaration de force résonna dans les montagnes, dévalant les falaises comme un éboulement.


  − Ouais. Ne vous inquiétez pas. Il est inoffensif.


  Curran dévala la montagne. La plupart des Changeformes avaient deux formes, humaine et animale. Les plus doués pouvaient tenir une troisième, une forme guerrière, un hybride monstrueux des deux formes conçu pour infliger un maximum de dégât. Curran en avait une quatrième, un hybride se rapprochant plus du lion que de l’humain. Je l’avais seulement vue une fois auparavant, quand Saiman s’était foutu de lui et que Curran nous avait pourchassés à travers la ville. C’était la nuit où nous avions fait l’amour pour la première fois.


  S’il croyait s’attirer les bonnes grâces, il serait sérieusement déçu.


  Le lion géant descendit la montagne en galopant et traversa le pâturage, se dirigeant droit vers nous. Le clair de lune fit rayonner son dos, soulignant les rayures sombres barrant la fourrure grise.


  Vingt mètres. Quinze. Dix.


  Atsany et Astamur se figèrent.


  Cinq.


  L’énorme lion sauta et atterrit à un mètre de moi, la crinière sombre flottante. L’impact de son saut fit jaillir des étincelles du feu. De l’or fondu brûlait dans ses yeux. La gueule puissante et féline s’ouvrit en grand, dévoilant de terrifiantes dents aussi grosses que ma main. Curran grogna.


  Je lui tapotai le nez.


  − Arrête ça ! Tu effraies les personnes qui m’ont sauvée.


  Le lion gris reprit forme humaine. Curran leva brusquement les mains comme s’il écrasait un bloc de roche.


  − Aaaaah !


  D’accord.


  Il saisit le bord d’un rocher qui dépassait de l’herbe. Les muscles de son corps nu se contractèrent. Il arracha le rocher du sol. Il devait peser des tonnes – ses pieds s’enfoncèrent dans l’herbe. Curran gronda et jeta le rocher contre la montagne. Le bloc s’envola, frappant comme un boulet de canon, et revint en roulant. Curran le pourchassa, ramassa un autre rocher, et le fracassa contre le premier.


  Wouaw. Il était vraiment énervé.


  Astamur avait les yeux grands comme des soucoupes.


  − Il peut les remettre à leur place après qu’il ai fini., lui dis-je.


  − Non, répondit lentement Astamur. Ça va.


  Curran ramassa le rocher le plus petit des deux mains et le jeta sur le plus grand. Le bloc de pierre craqua et tomba en morceaux. Oups.


  − Désolée, on a brisé votre rocher.


  Atsany retira la pipe de sa bouche et dit quelque chose.


  − Mrrrhhhm, répondit Astamur.


  − Qu’est-ce qu’il a dit ?


  − Il a dit que cet homme devait être votre mari, parce que seul quelqu'un qu’on aime énormément peut nous rendre aussi fou.


  Curran donna un coup de pied dans les restes du bloc de pierre, pivota, et marcha vers moi. Je croisai les bras.


  − Je te croyais morte ! Et te voilà, assise autour d’un feu, à manger et…


  − Écouter des contes de fées. (Aimable, c’est tout moi.) On allait manger des s’mores et tu n’es pas invité.


  Curran ouvrit la bouche. Son regard s’arrêta sur Atsany. Il cligna des yeux.


  − C’est quoi ce cirque ?


  − Ne fixe pas du regard. Tu vas le blesser.


  Atsany salua solennellement Curran.


  Curran secoua la tête et se tourna vers moi.


  − J’ai presque tué Tante B. La seule raison pour laquelle elle est en vie, c’est parce qu’elle devait me montrer l’endroit où tu étais tombée.


  − Oh, alors Princesse Wilson t’a laissé sortir du château ? Elle devait signer ton autorisation ? Tu as reçu un laissez-passer, youhou !


  − Alors c’est ça ? Voilà ta réponse mature – aller dans les montagnes plutôt que d’en parler et avoir des s’mores avec un gnome et un homme des montagnes.


  − Ouais.


  − Quel est ton plan pour demain ? Un brunch avec une licorne ?


  − Tant que tu n’es pas impliqué, ça me va.


  − Vraiment ? C’est tout ? (Curran pivota.) Attends une minute. Où est Hugh ? Ne devrait-il pas faire étalage de ses muscles ?


  − Je suis surprise que tu l’aies remarqué.


  Il serra les poings. Je ramassai une pierre de la taille d’un pamplemousse et la lui tendis. Elle vola. Home run, dans le style du Seigneur des Bêtes.


  − J’ai remarqué. Simplement je ne peux rien n’y faire.


  − Tu sais quelle est la différence ? Hugh peut rester là et contracter tout ce qu’il veut. Je ne peux pas contrôler ce qu’il fait. Je peux contrôler que je fais et je ne l’encourage pas. Tu la laisses parader devant toi, nue. Tu m’as dit que tu n’étais pas intéressé par elle et puis tu l’as invitée à s’asseoir à la table, dans ma chaise. Tu as eu un petit rendez-vous avec elle où tu as expliqué comment tu te sentais seul et te plaignais de tous les sacrifices que tu faisais en étant avec moi.


  L’or étincela dans ses yeux.


  − Toi. C’était toi sur le balcon.


  − Tu as passé chaque instant avec elle, pendant qu’on me disait sans cesse que personne n’avait de réponses à mes questions, parce qu’en n’étant pas mariés, j’étais facilement remplaçable.


  − Tu veux te marier ? Je vais t’épouser tout de suite. Est-ce que le gnome est un pasteur, parce que je vais le faire.


  Quelle putain de proposition !


  − Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Astamur.


  − Il veut que je l’épouse.


  Astamur transmit. Atsany agita sa pipe et Astamur traduisit. Ah !


  − Quoi ? grogna Curran.


  − Atsany dit que tu n’es pas prêt pour le mariage. Tu n’as pas le bon tempérament pour ça.


  Curran lutta pendant une seconde.


  − Dis-moi quand ta tête explosera pour que je puisse plonger.


  − Nous ne sommes pas mariés parce qu’à chaque fois que je parle de mariage ou d’enfants, tu flippes.


  − Ce n’est pas vrai !


  − Il y a trois semaines, je t’ai demandée si tu voulais des gosses. On aurait dit que tu étais prête à t’enfuir.


  − Je venais juste de voir un enfant devenir Wolf pendant des heures tout en réconfortant sa mère. (J’agitai les bras.) Tu sais quoi, tu as raison. Faisons des enfants. Toute une progéniture. Et quand mon connard de père traversa la ville, tout en la réduisant en cendres, on pleurera ensemble leur mort. Ou pire, peut-être que nos enfants seront humains. (Je plaçai ma main sur ma poitrine.) Que Dieu nous en garde.


  − Vraiment ? Humains ? Qu’est-ce que je suis ? feula-t-il.


  Aïe.


  − Tu es un flocon de neige spécial, voilà ce que tu es. (Je mimai Lorelei.) Mais ils ne se joindront jamais à la chasse. Quelle torture…


  Il s’avança.


  − Nous sommes ensemble depuis un an. Comment de fois m’as-tu vu chasser ?


  Humm.


  − Combien de fois, Kate ?


  − Aucune.


  − Parce que je ne chasse pas. Je suis un lion. Je pèse trois cents kilos. Tu t’attends vraiment à ce que je courre après un daim ? Quand je veux un steak, je veux un putain de steak. Je ne veux pas le chasser dans la forêt pendant deux heures et puis le manger cru. On m’apporte à manger, et la seule fois où je bouge, c’est quand quelque chose menace la Meute. J’ai chassé seulement une fois en trois ans. J’y suis allé parce je le devais, et une fois qu’ils se sont enfuis, je me suis trouvé un beau rocher bien chaud et j’ai fait une petite sieste au soleil. Sais-tu à quand remonte la dernière fois où j’ai vraiment eu besoin de chasser ? Après que mes parents ont été tués. Jusqu’à ce que Mahon me trouve à moitié affamé.


  Je le fixai du regard.


  − Chasser ensemble est quelque chose que les jeunes loups-garous font quand ils essayaient d’apprendre comment travailler en équipe. La plupart des Changeformes ne cavalent pas dans les bois, à moins que le besoin de tuer quelque chose les frappe. As-tu idée de la difficulté d’attraper un cerf à pied ? Ce n’est pas pour rien que les humains soient les prédateurs les plus brillants sur cette foutue planète. Lorelei ne le sait pas, parce qu’elle est jeune et naïve et elle n’a jamais quitté la meute de son oncle. Elle n’a jamais dû survivre dans la forêt, à manger des vers, des souris, des sauterelles, et d’autres merdes qu’elle pouvait attraper parce qu’elle était affamée et désespérée. Elle pense que chaque meute dans le monde suit le même schéma, mais tu me connais. Tu le sais mieux que quiconque. Ou tu le devrais.


  J’ouvris la bouche.


  − Je n’ai pas fini. Hugh le comprend. Il a créé cette mascarade avec la chasse parce qu’il prend son pied à nous faire courir dans les bois, à lui rapporter de la viande comme si nous étions des barbares, comme si nous étions ses chiens, et quand on la lui rapporte, il donne un cadeau à celui qui s’abaisse le plus. Si je n’avais pas à garder Desandra en vie, je n’y serais pas aller. Je veux juste savoir si c’est ce que tu penses de moi ? Est-ce que je suis un putain de chien pour toi ?


  − Non, tu es l’homme que j’aime et qui est censé m’aimer en retour. À la place, tu passes tout ton temps avec une autre femme. Apparemment, tu as mis fin à notre relation et tu as oublié de me passer le message.


  − Suis-je avec elle en ce moment ?


  − Où étais-tu ce matin quand je suis allée parler aux meutes ?


  Ses yeux m’apprirent que j’avais visé juste. Ça faisait mal.


  − Ne perds pas ton temps à répondre. J’ai toujours pensé que si tu décidais que ça ne collait pas entre nous, au moins tu aurais la décence de me le dire en face.


  − J’ai trente-deux ans, répliqua-t-il. Des femmes se jettent sur moi depuis que j’ai quinze ans. Penses-tu vraiment que Lorelei à quelque chose que je n’ai jamais vu auparavant ?


  − Elle porte le nom des Wilson.


  − Et elle peut se le mettre là où je pense. Je n’ai pas besoin de m’allier avec les Fureurs de Glace. Ils sont à plus de six mille cinq cents kilomètres. Qu’est-ce que je ferais avec eux ?


  Il n’avait pas tort, mais j’étais trop furieuse pour l’admettre.


  − Peu importe.


  − En plus, si je voulais cette meute, j’irais jusqu’en Alaska pour la lui enlever, et j’accepterais tout ce qui se passera entre lui et moi. Je n’ai pas besoin de Lorelei. Et même dans le cas contraire, qu’est-ce qu’elle a, Kate ? Ce n’est pas une alpha ; elle n’a aucune notion de leadership ou d’obligations. Elle n’est pas son père et elle ne peut revendiquer son talent comme étant le sien parce c’est son père.


  Soudainement, je me sentais fatiguée.


  − Alors résumons : elle ne t’impressionne pas avec sa personnalité et son cerveau, elle n’a aucune valeur stratégique, et tu ne veux pas vraiment d’elle.


  − Oui.


  − Alors pourquoi passes-tu tout ton temps avec elle ? Ce que tu fais ressemble à une trahison. Une trahison publique et indéniable. Je sais que tu comprends tout ça.


  Il m’observa, la mâchoire dure. Je m’assis sur un rocher.


  − Quand tu veux.


  Curran soupira.


  − On a engagé quelqu'un pour te tuer.


  Je me penchai, mes mains soutenant ma tête. Non, il ne…


  − L’attaque des pirates était ciblée – quelqu'un les a engagés précisément pour te tuer. Ils avaient ta description : cheveux foncés, épée, etc. Le pirate a décrit un homme ressemblant beaucoup à ce connard qui traîne avec Kral, Renok. Il affirmait que l’homme avait un accent roumain. On les a payés en euros. Trente mille, ce qui fait énormément d’argent. Jarek ne va pas lâcher trente mille euros pour te tuer. Il préfère le faire lui-même.


  Pourquoi moi… ?


  − Les billets en euro sont numérotés. Les premières lettres du numéro de série désignent le pays. Après avoir débarqués, Saiman a ramené le pirate chez les siens, en échange il examinait l’argent. Les billets ont été imprimés en Belgique. Ce qui voulait dire que Lorelei et Jarek Kral avaient passé une sorte d’accord.


  Je le dévisageai.


  − Lorelei est arrivée ici avec une escorte de trois personnes. J’ai soudoyé l’un d’entre eux – ils ne l’aiment pas tellement – et elle a dit que Lorelei et Jarek Kral ont signé un contrat. Elle ne connaissait pas les termes exacts, mais ça impliquait Lorelei devenant alpha et expliquant ta mort dans le détail. C’est une enfant naïve et elle pense vraiment que les choses fonctionnent ainsi dans le monde réel. Jarek Kral a fait ça parce qu’il prévoit sûrement de la faire chanter ou de l’utiliser à son avantage d’une autre façon. Dans les deux cas, si je pouvais mettre la main sur le contrat, ça lui retombera dessus, parce que ça me prouvera qu’il a comploté pour tuer ma femme. Je pourrais légitimement le tuer.


  C’est une plaisanterie ?


  − Je ne suis pas ta femme.


  − Je ne pouvais pas lutter sur deux fronts, continua Curran. Quelque chose attaquait Desandra, et avec tous les moyens pour la protéger, je ne pouvais pas jouer avec ta vie. Je ne veux pas qu’on te tire dessus ou qu’un énorme rocher tombe sur ta tête. Je ne pouvais pas être avec toi parce qu’ils m’occupent. J’étais obligé de choisir entre la panacée et te garder en vie. Alors je me suis intéressé à Lorelei, car s’ils pensaient que j’avais mordu à l’hameçon, il n’y avait aucune raison de te tuer et risquer de te transformer en martyre. Je l’ai emmenée se promener, là où personne ne vous verrait, pendant que Saiman se promenait dans le château en prétendant être elle, tentant de trouver le contrat et de trouver quelqu'un qui était au courant.


  − Saiman se trouve au château ?


  Il y est depuis le début sauf pour la première nuit. Je l’ai fait entré en tant que Mahon le matin, après le premier dîner.


  Je connaissais la réponse, mais je posais tout de même la question.


  − Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?


  − Parce que tu ne peux pas mentir, Kate. Ton visage montre tout ce que tu penses. J’ai rencontré des élèves de maternelle qui jouaient mieux la comédie que toi. Il fallait que tu sois jalouse et inquiète, et il fallait que ça paraisse sincère, pour qu’ils ne te prennent plus pour une possible cible. Tout le plan reposait sur ça.


  Ah !


  − C’est un plan.


  − Il était bon. Je l’ai trouvé et l’ai exécuté, et tout se passait bien jusqu’à ce que tu décides d’aller dans les montagnes.


  Je cachai mon visage dans mes mains.


  − Kate ? demanda-t-il.


  Je devrais être en colère ou être en train de crier, mais j’étais fatiguée et vidée.


  − Kate ? répéta-t-il. Tu vas bien ?


  Je le regardai.


  − Non.


  Il patienta.


  − J’ai vécu un enfer à cause de toi parce que tu pensais que je ne savais pas mentir.


  Ma voix était entièrement monotone. J’arrivais à peine à ressentir quelque chose.


  − Ce n’est pas ça.


  − Si ça l’est, dis-je doucement. Curran, réfléchis pendant une minute. Ma vie est en danger et tu ne me fais pas suffisamment confiance pour m’en parler. Tu n’as aucune idée à quel point je me suis sentie mal.


  − J’essayais de te garder en vie. Même si ça voulait dire ne pas être ensemble. Même si ça signifiait voir Hugh te tourner autour comme un putain de requin. Tu ne me fais confiance non plus, Kate. Toute cette merde qu’on a traversée aurait dû me faire gagner du temps, mais tu a crû que j’avais perdu la tête pour une fille après trois jours.


  Je n’avais même plus mal. Je ressentais juste une profonde tristesse.


  − Et c’est précisément le problème.


  − Kate ? (Il s’accroupit à mes côtés, un genou au sol, et se pencha pour me regarder.) Baby ? Frappe-moi ou fais autre chose.


  Je luttai pour faire sortir les mots. Ça ne marcha pas. Je me tus.


  − Parle-moi.


  Quelques mots finirent par sortir.


  − Qu’est-ce qu’on fait maintenant…


  − Je ne veux aller nulle part. Je t’aime. Tu m’aimes. Nous sommes ensemble, une équipe.


  Soudain, mes émotions se démêlèrent et la colère finit par prendre le dessus.


  − Non, nous ne sommes pas une équipe. Tu as fait de moi un bouc-émissaire. Tu m’as fait passer pour une idiote. J’ai pensé la blesser et aussi te blesser.


  − Tu ne l’aurais pas fait. Elle est plus faible que toi.


  − Tu es un salaud arrogant.


  − C’est assez juste, acquiesça-t-il. Tu en as plus ?


  − Oui. Tu es un connard suffisant.


  − Je le suis. (Il me fit un signe.) Ne te retiens pas. Dis-moi ce que tu ressens vraiment.


  Je le cognai à la mâchoire. C’était un bon crochet.


  Curran secoua la tête.


  − Je l’ai mérité. Tout va bien entre nous ?


  − Non.


  − Pourquoi ?


  − Tu ne comprends toujours pas. Hugh se joue de moi. Il me croit crédule et naïve, et il pense qu’il peut me tourner autour. Et toi, tu fais exactement la même chose. Je te faisais confiance et tu l’as utilisée contre moi. Tu m’as menée en bateau. Ça ne va pas.


  − Qu’est-ce tu es en train de dire ?


  Il leva son regard vers moi. Je vis quelque chose d’étrange dans ses yeux gris et me rendis compte que c’était du désespoir.


  − Je suis vraiment en colère contre toi, Curran. Ce n’est pas un de ces combats où on perd tous les deux notre tempérament, on se dispute, on parle, et tout s’arrange. C’est ma limite. Je ne sais pas si si je peux encaisser le coup.


  − Alors c’est tout ?


  − J’essaye de décider.


  J’avais confiance en lui et il avait brisé cette confiance, et pendant que j’y réfléchissais, je ne pouvais pas dépasser ce que je ressentais. On aurait dit qu’il s’était approché pour me prendre dans ses bras et qu’il glissait un couteau entre mes côtes.


  Curran desserra les dents.


  − J’ai fait la seule chose que je pouvais faire. Tout ce que j’ai fait et ce que j’ai dit étaient pour te protéger. Je suis désolé pour ce que tu as traversé, mais si c’était à refaire, je le referais. Même si ça signifie que tu dois partir avec Hugh demain. Te voir en sécurité est plus important pour moi que t’avoir près de moi. Je t’aime.


  Je l’aimais aussi. À l’intérieur de moi, une petite voix me disait qu’à sa place j’aurais fait la même chose, peu importe les conséquences. Le voir en vie et en colère étaient infiniment mieux que le voir mort. Mais aimer quelqu'un et être avec lui étaient deux choses différentes.


  − Si ton père sortait de l’ombre en cet instant, et te demanderais de venir avec lui sinon tout le monde mourrait, tu irais, dit Curran. Tout en sachant que je me battrais pour toi avec tout ce que j’aurais en mon pouvoir, tu partirais. Tu me laisserais un message qui me dirait de ne pas te chercher, parce que tu voudrais me protéger.


  Il n’y avait aucune raison de mentir.


  − Oui.


  − Voilà ma limite, répliqua-t-il. Tu partirais quand même ?


  − Oui.


  Si sa vie était en jeu, je le ferais en un clin d’œil.


  − Même si tu me quittes à cause de ça ?


  − Oui.


  Il écarta les bras.


  − Je ne peux pas changer qui je suis, lui dis-je. Pas plus que toi. J’ai compris.


  − Je t’aime et tu m’aimes, et nous sommes tous les deux trop perturbés pour être avec quelqu'un d’autre. Qui d’autre voudrait de nous ?


  Je soupirai.


  − Eh bien, clairement, nous sommes fous et cette relation est vouée à l’échec.


  − Je t’aime tellement, dit-il. S’il te plaît, ne me quitte pas.


  Il se pencha en avant. Je savais qu’il m’embrasserait une seconde avant qu’il le fasse, et je me rendis compte que je le voulais. Je me souvenais de lui me tenant dans ses bras. Je me souvenais de lui prenant des risques impossibles pour moi. Je le faisais rire, je lui racontais des choses qui feraient fuir les hommes normaux, et je le menais presque au bord de la rupture. Dans mes moments les plus sombres, quand tout s’effondrait autour de moi, il me disait que tout irait bien. Son goût, sentir ses lèvres tandis que sa bouche recouvrait la mienne, la façon dont le monde disparaissait, comme si m’embrasser était la seule chose qui existait dans sa vie, me ramena dans le passé, avant le château, avant Hugh, et avant Lorelei. Curran était mien. Si ma vie était en jeu, il le referait, et je serais de nouveau furax contre lui. Et si le contraire se produisait, il s’emporterait et hurlerait, et je lui dirais que je l’aimais et que je battrais jusqu’au bout pour le protéger.


  Il avait raison. On s’aimait et personne d’autre ne nous supporterait.


  − Je suis toujours fâchée contre toi, murmurai-je en l’entourant de mes bras.


  − Je suis un connard, me dit-il en me rapprochant de lui. Je suis désolé. Tu devrais faire de ma vie un enfer pour les cent prochaines années.


  − Doit-on vous donner un peu d’intimité pour la réconciliation sur l’oreiller ? demanda Astamur.


  Chapitre 17


  Environ une heure avant l’aube, Curran et moi décidâmes que nous avions, en effet, besoin d’intimité. Nous empruntâmes quelques couvertures et grimpâmes le versant d’une petite saillie. Nous fîmes l’amour sur les couvertures et nous étions à présent étendus, silencieux.


  − Toujours en colère ? demanda Curran.


  − Oui.


  − Tu vas rester ?


  Je décalai ma tête sur son biceps et regardai son visage.


  − Oui. Je suis coincée.


  − Comment ?


  − Je t’aime trop pour partir.


  Il embrassa mes cheveux.


  − J’ai l’habitude de me méfier des gens avec des épées, lui dis-je. Je n’ai pas vu le couteau. Tu étais trop proche.


  − Kate, je ne t’ai pas poignardée.


  −Tu es sûr ? Parce que c’est encore douloureux.


  − Je suis désolé, répéta-t-il.


  − Moi aussi. Tu pensais vraiment que j’allais te quitter ?


  − Je pensais te perdre dans les deux cas. Je te connais depuis longtemps.


  Il a délibérément exécuté ce plan tout en se disant que je partirais. Ça devait craindre d’être piégé, le dos au mur, essayant désespérément de jongler entre Lorelei, les trois meutes, et moi. Et à sa place, j’aurais fait la même chose. La vie était compliquée.


  − J’ai presque mis un terme à notre relation, affirma-t-il. Mais ensuite j’ai réalisé qu’une conversation avec toi, peu importe le sujet, est mieux que parler à un trou dans le sol.


  − Je ne sais pas. Un trou ne se disputerait pas avec toi.


  Je voulais qu’il rit. À la place, il me rapprocha de lui.


  − Je ferais tout ce que je peux pour te protéger, déclara-t-il.


  − Je sais.


  Nous restâmes allongés, nous touchant.


  − Je ne peux pas croire que j’ai laissé Hugh me provoquer dans un duel. Si tu ne m’avais pas appelée, je l’aurais embroché, et nous serions tous morts.


  Sa lèvre supérieure se releva sous l’esquisse d’un grognement. Son corps se tendit à mes côtés, le besoin violent le parcourant comme le feu le long du cordeau explosif.


  − À chaque fois qu’il te regarde, je veux le tuer, feula Curran. Je me suis imaginé lui briser le cou.


  − J’ai imaginé tuer Lorelei. Je crois que ton plan a marché, car Isabella m’a dit que j’avais une certaine expression quand je la voyais.


  − C’est vrai.


  Je me tournai vers lui.


  − Quel genre d’expression ?


  − Meurtrière. (Il m’embrassa.) Barabas a essayé de m’attaquer hier.


  − Quoi ?


  − Quand Tante B et Keira sont revenues. Je l’ai vu sur son visage. Il se dirigeait vers moi, et George l’a plaqué au sol et m’a traité de salaud sans cœur.


  − Tu l’as blessé ?


  − Non.


  − Tu ne gagnes pas en popularité dernièrement. Tu devrais peut-être travailler sur ça.


  − Je sais. Peut-être que je serais chanceux et que je serais récompensé par les votes. Si c’est le cas, tu partirais avec moi ?


  − Sans l’ombre d’une hésitation.


  Il finit par sourire.


  − Bien.


  − Au fait, pourquoi utiliser Saiman ?


  Il grimaça.


  − Je n’avais pas le choix.


  − Il veut te poignarder dans le dos.


  − En tant que personne, Saiman est complètement immoral. Mais en tant qu’homme d’affaires, il est irréprochable. Tu te souviens quand il a signé le contrat ?


  − Hmmm.


  − Il y a une clause qui stipule qu’il fera tout ce qu’il peut pour nous garder notre groupe et chaque individu en sécurité.


  − Bien joué.


  Saiman était incroyablement scrupuleux quand il s’agissait des affaires. Il en était fier. Nous avons signé le contrat et sommes devenus ses clients. À présent, le même ego qui lui avait presque coûté la vie travaillait pour nous, parce que selon lui, rien de moins que tous ses efforts ne feraient l’affaire. J’espérais simplement que son éthique professionnelle tiendrait le coup.


  Le ciel devint pale. Une lueur dorée s’étendit derrière les montagnes. Le soleil était sur le point de se lever. Bientôt, il nous faudrait retourner au château et retrouver Hugh.


  J’aimais Curran, et la plupart du temps, être avec lui était tellement facile. Mais quand ça ne l’était pas, ça me brisait presque. Je me demandais si ça l’était pour lui également. Être seul était plus simple, mais je ne pouvais pas renoncer à lui. Il me rendait heureuse. Tellement heureuse, que je ne cessais de regarder par-dessus mon épaule, comme si j’avais volé quelque chose et qu’à tout moment, quelqu'un me demanderait de le rendre.


  − Ce n’était pas censé arriver, murmurai-je.


  − Quoi ?


  − Toi et moi. Ce n’était pas dans le plan. Je devais rester seule, me cacher, et tuer Roland. Être heureuse n’en n’avait jamais fait partie. Une partie de moi est toujours convaincue qu’il s’agit d’un coup de chance extraordinaire et qu’à la fin il me sera enlevé. Au plus profond, je m’y attends. Un signe et je dévale la falaise. Tu es à moi, tu le sais, n’est-ce pas ? Si tu essayes de me quitter, ça ira mal.


  − Je ne te mérite pas, répondit Curran. (La même lueur désespérée que j’avais vue hier dansa dans ses yeux.) Mais je t’ai et je suis un salaud égoïste. Tu es toute à moi. Ne me quitte pas.


  − Jamais. Et toi non plus.


  − Je ne le ferai pas. Si jamais tu disparais, je quitterais la Meute et je te chercherais jusqu’à ce que je te trouve. Peu importe le temps que ça prendra.


  Je savais qu’il ne mentait pas. Je pouvais le sentir. Il me trouverait.


  − J’essayerais de ne pas disparaître.


  − Merci, dit-il.


  * * *


  Quand l’aube fit son apparition par-dessus les montagnes, Astamur nous guida jusqu’à la ville, où nous nous dîmes au revoir. Je lui demandais s’il y avait quelque chose qu’on pouvait faire pour lui. Il fit non de la tête.


  − La prochaine fois que quelqu'un vient vous demander votre aide, aidez-les pour moi. Je vous aide, vous les aidez, et ainsi de suite.


  Nous prîmes la route, l’énorme lion et moi. On avait décidé que la fourrure était préférable à l’absence de vêtements, et bien qu’Astamur nous en avait proposé quelques-uns, ils ne seraient pas allés à Curran et nous avions la nette impression que le berger n’avait pas autant d’affaires. Le château se dressa devant nous.


  Je soupirai.


  − Je sais, dit Curran, les mots humains émergeant parfaitement de sa gueule de lion. Nous avons presque fini.


  − Je te le rappellerai la prochaine fois qu’on verra Hugh.


  Un faible grognement résonna dans la gorge de Curran.


  − Du calme, Ta Majesté.


  Nous savions tous les deux que chercher querelle à Hugh était encore hors de question. Je ne savais toujours pas quel était son plan. Il m’avait attirée dans le château. Il n’essayait pas sérieusement de me tuer. Il me flattait et me qualifiait de spéciale. Si les choses continuaient de la sorte… Je frissonnai.


  Curran m’observa.


  − Je songeai juste à quoi ressemblait la version fleurs et bonbons de Hugh.


  − À de la bouillie en sang, répliqua Curran. Parce que je lui briserai le crâne et son cerveau sortira de ses oreilles.


  Je voulais simplement savoir quel était son plan final.


  Nous traversâmes les portes. On avait bougé la cage de la cour intérieure. Elle pendait d’une poutre à présent, apposée à une tour de garde, au centre de la cour. Hibla était assise à l’intérieur. Je m’arrêtai. Elle me fixai avec des yeux hantés et fiévreux, son désespoir si évident, que je devais m’arrêter de marcher et la faire sortir de là.


  − Vous voilà. (Hugh sortit de la forteresse principale.) Saine et sauve.


  − Pourquoi est-elle dans une cage ?


  − Il faut des occupants pour les cages. Celle-ci était vide et elle me semblait être la meilleure candidate.


  Hibla avait trop souvent échoué. Elle m’avait laissée sortir du château et m’avait perdue, et maintenant il l’avait mise en cage pour que tout le monde le voit.


  − S’il vous plaît, faites-la sortir.


  Hugh soupira.


  − Qu’est-ce qui plaît avec la cage ? Y a-t-il quelqu'un que je pourrais enfermer et que vous ne voudriez pas faire sortir ?


  − Vous.


  Il haussa ses épaules massives.


  − Ça ne me retiendrait pas.


  − C’est facile de parler, Essayez-la, dit Curran.


  − J’aimerais bien, mais comme je l’ai dit, elle est occupée. (Hugh se tourna vers moi.) Alors, où êtes-vous allée ?


  Je regardai la cage. Hugh haussa les épaules.


  − Oh, d’accord. Que quelqu'un fasse sortir Hibla !


  Un djigit quitta son poste près de la porte et courut jusqu’à la cage.


  − Je suis allée dans quelques caves, je suis tombée, j’ai nagé, et un atsany et un berger m’ont sauvée.


  − J’ai l’impression que c’était mouvementé.


  − Je suis fatiguée et j’ai faim, déclarai-je.


  Hugh sourit.


  − Je vous verrai plus tard, alors.


  Et pourquoi cela ne présageait rien de bon ?


  Curran se plaça entre lui et moi et nous entrâmes dans le château.


  Dix minutes plus tard, j’étais assise sur notre lit, en train de manger ce que George m’avait rapporté de la cuisine. Curran changea de forme et s’habilla.


  Mahon apparut sur le seuil.


  − Je suis content que tu ailles bien, me dit-il.


  Un instant plus tard, Barabas franchit la porte. Un homme le suivit dans la pièce. Des cheveux soyeux, entièrement blancs, encadraient son visage étroit. Sa peau devait être naturellement olivâtre, mais maintenant, elle avait un teint légèrement cendré. Il avait l’air d’avoir trente-cinq ans, pas exactement mince, mais si menu que les vêtements pendaient comme ils le feraient sur un portemanteau. L’homme me vit et me sourit. Tous son visage s’illumina, soudain jeune et bienheureux, ses yeux bleu luminescent, à la fois magnifiques et remarquablement distants.


  − Maîtresse, dit-il.


  Wouah.


  − Salut, Christopher.


  Il s’approcha et s’assit au sol, à mes pieds, et soupira de bonheur.


  − Magnifique maîtresse.


  − Comment vas-tu, Christopher ?


  Il me regarda et me sourit, même si cela n’atteignit pas ses yeux puis fixa ses chaussures.


  − Comment va-t-il ? demandai-je à Barabas.


  − Tel que tu vois, il est là une minute, puis il n’est pas là. Je crois qu’on a fini par établir qu’il n’était pas mort. Il insiste sur le fait qu’il savait comment voler, mais qu’il a oublié. Il essaye de temps de temps, donc je dois le surveiller de très près dans des places élevées.


  Oh seigneur.


  − Christopher ?


  Il leva son regard vers moi.


  − Tu es libre.


  − Je le suis. (Il hocha la tête.) Je vous servirai pour toujours. Jusqu’à la fin des temps.


  − Non, tu es libre. Tu n’as pas à me servir. Tu es le bienvenu, mais tu peux partir si tu veux.


  Il se pencha et toucha ma main de ses longs doigts.


  − Personne n’est libre dans ce monde. Ni les princes, ni les sorciers, ni les mendiants. Je vous servirai pour toujours, ma maîtresse.


  Ah.


  − On y reviendra plus tard, quand tu redeviendras toi-même.


  − Bien, dit Curran. Un autre ajout à ta collection de marginaux étranges.


  − Je suis insulté, s’écria Barabas.


  − Ne t’inquiète pas, je me compte dedans aussi, l’informa Curran.


  − Qu’est-ce que tu faisais pour Hugh ? demandai-je.


  − Je prenais soin de mes livres. (Les doigts de Christopher s’agitèrent comme s’il caressait des pages invisibles.) Il possède les livres les plus intéressants. Vous avez des livres, ma dame ?


  Super. J’avais sauvé le bibliothécaire de Hugh.


  − Quelques-uns. Sûrement pas aussi sympa que ceux de Hugh.


  − Ce n’est pas grave. (Christopher m’offrit un sourire.) Je vous aiderai à vous en procurer davantage et je prendrai soin d’eux pour vous.


  − Christopher, concernant les créatures orange, commençai-je. Celui qui a tué un garde, tu te souviens ?


  − Le lamassu, répondit Christopher avec obligeance.


  − Tu sais ce qu’ils sont ?


  − Oui.


  Il acquiesça avec le même sourire distrait.


  − Pourquoi tu ne me l’as pas dit quand je t’ai parlé ?


  − Vous n’avez pas demandé.


  Je me retournai et me cognai la tête contre le montant en bois du lit.


  − OK, maîtresse a besoin d’un moment, déclara Barabas. Allez.


  − Est-ce que ça aide ? demanda Christopher avec intérêt.


  Barabas le prit par le bras et le souleva doucement.


  − On devrait aller manger.


  − De la vraie nourriture ?


  − Oui. Venez avec moi.


  Ils quittèrent la pièce.


  − Tu sais qu’il est fou, n’est-ce pas ? Demanda Curran.


  − Ouais. Il ne survivra pas tout seul.


  − Comme tu veux, dit Curran.


  * * *


  Je passai la journée au lit, à dormir, à manger, puis à dormir de nouveau. Curran montait la garde, et toute proposition d’aller protéger Desandra rencontrait le visage inexpressif du Seigneur des Bêtes. Il avait raison. J’étais fatiguée et tout mon corps était douloureux, comme si j’étais passée dans un hachoir.


  Je me réveillai à cinq heures cinquante car quelqu'un frappa à notre porte. Curran la bloqua. Le Seigneur des Bêtes en mode rôdeur.


  −… informations, dit Hibla.


  Je roulai hors du lit.


  Curran s’écarta. Elle entra dans la pièce, se tenant droite, le menton levé, le dos raide. Elle ne pouvait être plus fragile si elle était sur le point de pleurer. Je l’avais prévenue. Fais attention à qui tu sers.


  − Qu’est-ce que vous avez pour moi ?


  − Un important groupe d’étrangers est arrivé en montagne. Ils ne sont pas passés par le col ou par la mer. Ils sont arrivés à pied par le chemin de fer. Ils ont passé un petit village pas très loin d’ici.


  Hibla me tendit une photo. Le corps d’un jeune homme allongé sur le dos me regardait avec des yeux vides. Un trou géant rouge vif se trouvait à la place de son estomac, sa chair arrachée par des griffes et des dents. Ils s’étaient nourris de lui. La deuxième image montrait son visage en gros plan. Des cloques violettes marquaient ses traits. Je les avais déjà vues sur le visage d’Ivanna.


  Je levai la photo et la montrai à Hibla.


  − Les villageois ont dit que le plus gros crachait de l’acide.


  − Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  Hibla haussa les sourcils.


  − On ne sait pas. Il n’y avait que six survivants. Ils ont tué quarante personnes et ont mangé la plupart d’entre eux. J’ai vu ces marques sur Ivanna.


  − Je les ai vues également, indiquai-je.


  − Si on l’a attaquée, pourquoi n’a-t-elle rien dit ?


  − À moins qu’elle n’ait été attaquée par sa propre espèce, supposa Curran.


  Je sortis un morceau de papier et me mis à écrire.


  − La première fois que j’ai vu Ivanna fut avant le dîner, quand Radomil et Gerardo se sont battus dans le couloir. Elle a vu Doolittle examiner Desandra et elle était contrariée.


  Je le notai et dessinai une flèche.


  − On a attaqué Desandra.


  Je dessinai une autre flèche.


  − Rencontre entre les meutes, signala Curran.


  Je l’ajoutai et dessinai une autre flèche.


  − On attaque Doolittle. Le matin suivant, Ivanna a des cloques violettes.


  − Si j’étais un lamassu, et en admettant que l’un des bébés de Desandra en est un, continua Curran, savoir qu’un médecin l’examine me rendrait nerveux.


  − Un des enfants de Desandra est une de ces choses ?


  Elle plissa les yeux.


  − Probablement, lui dit Curran.


  − Supposons qu’Ivanna soit un lamassu, exposai-je. Elle voit Doolittle prélever du sang. Elle sait qu’il y a un risque qu’il découvre qu’un enfant est un lamassu, et que ça fasse sauter la couverture de leur meute. Elle panique et essaye de la faire tuer. Sauf que quelqu'un de sa meute, soit Radomil, ou plus vraisemblablement Vitaliy, désapprouve. L’attaque a échoué, ils ont perdu un Changeforme, et ils veulent toujours que l’enfant naisse, car ils veulent le col.


  − Bien sûr qu’ils le veulent, répliqua Curran. Ils volent. Les montagnes leur donnent un sacré avantage. Vitaliy lui crache dessus pour la punir et puis décide de détruire les preuves que Doolittle a recueillies à la place.


  − Doolittle a affirmé qu’ils avaient détruit son équipement. (Ce n’était pas un mauvais raisonnement : pas besoin de tuer Desandra quand vous pouvez détruire le sang.) Ceux sont les seuls à avoir réagi quand je leur ai demandé pour le test sanguin. Les Italiens et Kral ne m’auraient pas calculée non plus, mais les Volkodavi semblaient inquiets.


  − Mais pourquoi mangent-ils des gens ? demanda Hibla.


  − Ça leur permet de grandir et de faire pousser des ailes, lui répondit Curran. (Je lui avais fait un rapide résumé de l’histoire du lamassu.) Ils sont sûrement nombreux à se cacher dans les environs. Si la naissance n’est pas en leur faveur, tout le monde prendra d’assaut le château. C’est ce que je ferais.


  − Je peux les faire arrêter.


  − Nous n’avons pas de preuves, lui dis-je. En plus, Desandra est toujours enceinte. Une fois que le bébé sera né, ce sera indéniable. Nous ne savons pas si c’est eux ; nous ne faisons que suspecter. Il nous faudra les surveiller. Ce soir au dîner, par exemple.


  Hibla arborait une mine grave.


  − Voilà pourquoi je suis venue. Lord Megobari m’a demandé de m’enquérir de la santé du med-mage et de vous demander si vous vous joindrez à lui pour dîner à l’extérieur. Seuls.


  − Non, rétorqua Curran.


  Hibla recula d’un pas.


  − Oui.


  − Non.


  − Dites à Lord Megobari que je serai là.


  Curran croisa les bras.


  − Je transmettrai le message.


  Hibla pivota et s’enfuit de la pièce.


  − Non, insista Curran. Tu n’iras pas.


  − Tu m’ordonnes de ne pas y aller ?


  − Je ne peux rien t’ordonner. Je n’essayerais pas non plus. Tu veux aller dîner seule avec un homme qui a tué ton beau-père, qui sert ton père, et qui bande quand tu lui casses la gueule. En quoi est-ce une bonne idée ?


  Voilà mon psychopathe. Direct mais juste.


  − Il nous a attirés ici. Nous tous. Je veux savoir pourquoi. Je pense qu’il me le dira, parce qu’il veut me prouver à quel point il est grand, méchant, et intelligent. Il faut qu’on sache ce à quoi nous devons faire face.


  − Il met des personnes en cage et garde des non-morts dans ses murs.


  − Qu’est-ce qu’il va faire qu’il n’a pas déjà fait ? Avant que tu n’ailles parler à Lorelei, il m’a raconté que c’était tout pour moi. Il a fait en sort que ce meeting ait lieu. Tu ne veux pas savoir comment il a réussi à rassembler toutes les meutes et à orchestrer tout ça ? Tu n’es pas curieux ?


  Les muscles de sa mâchoire ressortaient. J’avais gagné.


  − Emmène Derek. Hugh aura quelqu'un avec lui.


  Il avait fait un pas en avant. Je pouvais en faire un aussi.


  − Pas de problème. Je peux même amener une autre personne si tu veux.


  − Ça ira avec Derek, dit Curran.


  − Je reviendrai ce soir, le rassurai-je. Tout ira bien. Ne t’inquiète pas.


  * * *


  À sept heures, Hibla vint nous chercher. Nous la suivîmes le long du chemin jusqu’à une route de montagne étroite qui se dirigeait vers le nord, jusqu’à une petite montagne s’élevant comme une dent de dragon au nord du château. On avait fait exploser la partie ouest afin de faire de l’espace pour le chemin de fer, et des couches de roche recouvraient la falaise abrupte. Le sentier atteignit la montagne et devint un trottoir pavé qui plongea dans le versant boisé de la montagne.


  Des arbres s’élevèrent des deux côtés de la route, pas sauvages mais la verdure soigneusement cultivée, taillée pour le plaisir des yeux. Il y avait une marche en pierre à chaque mètre. De petites lanternes fae luisaient de chaque côté du sentier, avec des lucioles dansant autour d’eux. Contrairement aux lanternes fae lavandes au château, celles-ci étaient jaunes, une couleur pour laquelle les mages d’Atlanta s’étaient battus pour l’obtenir mais qui avaient échoué. La magie nous enveloppa. Hugh s’était surpassé.


  Le sentier monta, tourna, monta encore, et tourna de nouveau… On continua de zigzaguer pour finalement arriver à un petit salon de jardin : un banc en bois avec une table et de la viande et du pain.


  − Vous et moi allons attendre ici, annonça Hibla à Derek.


  − Si quelque chose lui arrive, vous mourrez en premier, lui dit Derek.


  Eh bien, ça règle tout.


  Je continuai de grimper. La verdure se divisa et je vis une large table sous les arbres. Ceux à l’ouest avait été taillés, et la mer s’étirait devant moi, azur et magnifique, tandis que le soleil se couchait lentement.


  Hugh était assis. Il portait un jean et un T-shirt. Le Seigneur de la Mort en mode décontracté.


  Il se leva et me sourit. Je m’assis en face de lui, du côté nord, tandis qu’il s’assit vers le sud. Le sentier se trouvait dans mon dos. Argh.


  − Personne ne viendra, dit-il en soulevant une bouteille. Du vin ?


  − De l’eau.


  − Vous ne buvez pas beaucoup, constata-t-il.


  − Je buvais trop pendant un certain temps.


  − Moi aussi, dit-il en versant de l’eau dans deux verres, un pour lui et l’autre pour moi.


  Il y avait trois plateaux sur la table : des fruits, de la viande, et du fromage. Tout ce dont a besoin un chef de guerre.


  − Servez-vous, invita Hugh.


  Je mis du fromage et de la viande dans mon assiette.


  − Magnifique, n’est pas ?


  Il indiqua la mer d’un signe de tête. Ça l’était. Il y avait quelque chose d’ancien, quelque chose de remarquablement attrayant. Il y a des milliers d’années, des personnes regardaient la mer comme nous le faisions en cet instant, subjuguées par le dessin de la lumière du soir sur les vagues. Ils avaient leurs propres rêves et ambitions, mais au fond ils devaient être comme nous : ils aimaient et détestaient, étaient préoccupés par des problèmes, et célébraient leurs victoires. Bien après notre disparition, la mer sera toujours là, et d’autres personnes l’observeront et seront ensorcelées.


  − Les Volkodavi sont des lamassus, annonçai-je.


  − Je sais, répondit-il.


  − Quand l’avez-vous su ?


  − Quand j’en ai vu un voler de la chambre de votre med-mage. Les Volkodavi ont une bonne réputation en Ukraine, mais j’ai entendu des histoires. Des personnes disparaissant. Des monstres mangeant des corps humains. J’ai fait le rapprochement. Ils sont sortis de nulle part il y a quelques années, ils ont pris le contrôle de la meute locale, et des trucs étranges ont commencé. (Hugh coupa un morceau de viande.) Votre père déteste cette espèce. Il dit qu’ils ont été mal faits. Je pense qu’ils peuvent être utilisés dans de bonnes occasions, mais ils ne sont pas très disciplinés. Les façonner en soldats serait difficile. Il nous les faudrait dès l’enfance, et encore il n’y aurait aucune garantie.


  − Vous parlez d’eux comme s’ils étaient des chiots pitbull.


  − Ce n’est pas une si mauvaise comparaison, en fait. Cela prendrait plusieurs générations pour enlever le côté fou des lamassus. Pourquoi s’embêter ? Un berger allemand proprement entraîné peut tout aussi bien tuer qu’un pitbull indiscipliné, et il est beaucoup plus facile à gérer.


  Cette conversation me tapait sur les nerfs. Je bus une gorgée d’eau.


  − J’aime bien ce lieu, dit Hugh.


  − C’est beau.


  − Vous devriez rester, me conseilla-t-il. Après que Desandra accouche et que le Seigneur des Bêtes ramène sa meute à la maison. Prendre des vacances. Vivre un peu, nager dans la mer, manger de délicieux mets qui ne sont pas mauvais pour vous.


  − Je suis sûre qu’elles seront splendides jusqu’au moment où vous servirez ma tête sur un plateau d’argent à Roland.


  − Pour vous, j’achèterais de l’or.


  − D’une certaine manière, ça ne me réconforte pas vraiment.


  − Vous comptez vraiment vous battre contre lui ?


  Hugh se pencha.


  − Si besoin est.


  Hugh reposa sa fourchette et marcha jusqu’au bord.


  − Vous voyez ce rocher en bas ?


  Je me levai et me tins sur le bord de la table. Il montrait un bloc déchiqueté surplombant le versant de la montagne.


  Hugh ouvrit la bouche. La magie claqua comme un fouet. Un invisible torrent de pouvoir s’écrasa contre la pierre. Le bloc se brisa.


  Un mot de pouvoir. Sympa. Quand j’utilisais le mien, il me déchirait de l’intérieur. Hugh n’avait pas l’air secoué.


  − Je n’ai qu’une infime fraction de sa puissance. Vous ne savez pas ce que c’est de se tenir derrière lui quand il lâche prise. C’est comme marcher sur les pas d’un dieu.


  Je me rassis. J’en avais déjà entendu parler.


  Hugh étudia le bloc de pierre en bas.


  − Vous avez vingt-six ans. Il a plus de cinq mille ans. Il ne joue pas avec la magie ; il la connaît intimement. Il peut construire des choses impossibles. Si je devais me dresser contre lui, il m’écraserait comme un moucheron. Merde, il pourrait très bien ne pas me remarquer. Je le sers parce que personne n’est aussi fort que lui.


  Hugh se tourna vers moi.


  − Je vous ai vue vous battre. Je suis fan. Mais si vous prévoyez de lutter contre le bâtisseur de tours, vous perdrez.


  Je me rendis compte qu’il ne bluffait pas. Cela fit mouche. Si Roland venait me chercher, je perdrais. Ça semblait absurde à bien y penser. Je n’avais même pas trente ans. Je ne savais pas comment utiliser ma magie. Le peu de tours que j’avais dans mon sac égratignait à peine. Dans ma tête, j’ai toujours soupçonné que je n’arriverais pas à le repousser, mais le ton de Hugh me stoppa.


  − Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il veut vous tuer ?


  Hugh s’assit.


  − Il a essayé de me tuer dans l’utérus, il a tué ma mère, et il vous a envoyé pour trouver et tuer l’homme que j’appelais mon père. Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


  − Il est seul, répondit Hugh. Ça le ronge. Il peut se faire vieillir. Cela exige beaucoup d’efforts, et habituellement, il reste dans la quarantaine. Il dit que c’est un bon âge, suffisamment mature pour inspirer confiance, suffisamment jeune pour ne pas paraître fragile. Il est resté ainsi pendant des années, mais à présent il vieillit activement. La dernière fois que je l’ai vu, il y a quatre mois, il avait l’air d’avoir la cinquantaine. Je lui ai demandé pourquoi. Il m’a répondu qu’il a l’air plus paternel.


  Que c’est mignon.


  − Je n’y crois pas.


  − Pensez-y, Kate. Vous êtes mortelle, intelligente, belle, et vous êtes habile. Pourquoi ne voudrait-il pas d’une fille comme vous ? Vous ne pensez pas qu’il essayerait au moins de vous connaître ?


  − Vous ne comprenez pas. Je ne veux pas le connaître. Il a tué ma mère, Hugh. Il m’a enlevé la seule personne qui compte pour un enfant. Vous vous souvenez de votre mère ?


  − Oui, répondit Hugh. J’avais quatre ans quand elle est morte. Trois ans plus tard, Voron m’a emmené.


  − Je ne me souviens pas de la mienne. Pas un murmure, pas une odeur, aucune image brouillée, rien. Voron était mon père et ma mère. Le Corbeau était l’autorité incontestée dans ma vie. La seule autorité. Vous le connaissiez. Réfléchissez à ce que cela signifie réellement.


  − Alors il s’agit de vengeance et d’apitoiement en même temps, constata Hugh.


  − Non, ce n’est pas de la vengeance. Il s’agit de prévention. Je veux tuer Roland pour qu’il n’y ait aucun autre comme moi.


  − Ça serait une tragédie, dit Hugh.


  − Ça serait une bénédiction, répliquai-je.


  − Laissez le Changeforme repartir, proposa Hugh. Restez avec moi pendant un certain temps. Aucune attache. Aucune obligation ou attente. Voyez si je peux vous faire changer d’avis.


  − Je croyais qu’on s’était déjà mis d’accord. Ça ne serait pas une bonne idée.


  − Qu’est-ce qui vous y oblige ? Cet homme tient à vous à sa façon, mais vous ne vous intégrerez jamais à leur groupe, Kate. Au plus profond, vous le savez. Ils vous verront toujours comme un dangereux monstre. Les gens craignent ce qu’ils ne comprennent pas, mais ils peuvent travailler avec. Les animaux non. Ils fuient ce qui est bizarre ou essayent de le détruire. Vous pouvez saigner pour eux pendant une centaine d’années mais vous ne leur ferez pas changer d’avis. Faites un faux pas, et ils s’en prendront à vous.


  Je pivotai et regardai la mer. Curran se battrait jusqu’à son dernier souffle pour me protéger. Si je demandais à Derek de se jeter dans un feu, il le ferait. Mais encore, je revis Doolittle me fixant avec horreur…


  − Ça glisse, commenta-t-il.


  Je haussai un sourcil.


  − Votre voile, précisa-t-il. Une partie de votre pouvoir se manifeste. Quelle quantité de puissance cachez-vous ?


  − Je suppose que vous ne saurez jamais, lui dis-je.


  Hugh posa ses coudes sur la table.


  − Où vous vous voyez dans cinq ans ?


  − Si Roland ne me trouve pas ?


  − Oui.


  − À la forteresse, faisant ce que je fais maintenant.


  − Combien de temps cela durera, Kate ?


  − Longtemps avec de la chance.


  − Vous vous mentez à vous-même. Voron nous a transformés en tueurs à série. Nous pouvons nous passez de violence pendant quelques semaines, mais après deux ou trois mois, ça commence à nous démanger. Vous commencez à rechercher cette sensation. Vous devenez irritable, on se lasse de la vie, et puis un jour, un imbécile croise votre route, attaque, et alors que vous le tuer, vous sentez ce petit moment de lutte quand il vous cède. Si vous avez de la chance, il serait bon et le combat durerait quelques secondes. Mais même si ce n’est pas le cas, ce court moment de triomphe ressemble à une piqûre d’adrénaline. Soudain, les couleurs reviennent, la nourriture a bien meilleur goût, vous dormez plus profondément, et le sexe est un extase.


  Je savais exactement ce qu’il voulait dire. Je le vivais et le sentais.


  − Vous n’êtes pas obligée de dire quoi que ce soit, dit-il. Je sais que j’ai raison. Vous et moi formons une paire. Nous ne sommes pas simplement nés, nous avons été forgés, fondés, taillés pour être exactement ce que nous sommes. Vous l’avez senti quand nous avons croisé le fer. J’en suis sûr. Je ne sais pas ce que vous avez le lion-garou, mais peu importe ce que c’est, cela se terminera bientôt. Je parie que vous en avez déjà vu les signes. Certains côtés de Curran apprécient l’attention de Lorelei. C’est flatteur. Une jeune fille séduisante, pendue à vos lèvres, montrant tous les signes qu’elle est toute à toi. Il n’a rien fait, mais en tant qu’en homme, je peux dire qu’il y a pensé. Le sexe est une chose étrange : c’est toujours la même chose, mais vous en voulez toujours plus et avec différentes personnes.


  Je m’appuyai sur ma main et soupirai.


  − Continuez, Docteur. Dites-moi quand l’heure est écoulée pour que je puisse vous faire un chèque.


  Il ricana.


  − Cet homme est égocentrique. Vous connaissez ça. Il ne comprend pas entièrement ce que vous êtes et il ne l’apprécie pas. Donnez-lui quelques années, et la prochaine fois qu’une Lorelei apparaîtra, il pourrait la baiser. Il se dira que ce n’est pas grand-chose. Ça ne signifierait rien. Il ne vous quittera pas pour elle. La prochaine fois sera plus facile. La prochaine encore plus. Et bientôt, ça deviendra quelque chose de régulier. Pourquoi voudriez-vous supporter ça ?


  − Vous parlez par expérience ?


  Oui. Quand je me suis rendu compte que j’avais cessé de vieillir, j’ai foncé. Laissez-moi vous dire, qu’importe que vous soyez créatif – et je le suis – les mécanismes du sexe sont toujours les mêmes. La passion fait la différence. Cela le rend spécial. Coucher avec une femme attirante est amusant, mais ajouter de la passion, fait la devenir cette femme que tu aimes ou que tu détestes, et toute l’expérience changea. Vous ressentez quelque chose pour moi, Kate. Que vous souhaitez l’admettre ou non, il y a quelque chose. Je peux vous assurer que nous nous en lasserons jamais.


  Wouaw. Il avait arboré un air impassible et me frappait avec tout ce qu’il avait.


  − Non.


  Il haussa les sourcils.


  − Non ? C’est tout ?


  − Oui.


  − Pourquoi ?


  − Parce que vous mettez des gens en cage, Hugh. Même si j’étais seule et que Curran ne faisait pas partie de l’équation, je ne voudrais toujours pas. Vous êtes arrivé ici et vous avez gagné suffisamment de bonne volonté pour construire ce château il y a vingt ans. Les gens dans la ville vivent dans la pauvreté. Vos gardes volent des étrangers sur la route, et personne ne vient vers vous et ne se plaint, parce qu’ils ne s’attendent pas à ce que vous fassiez quelque chose. Vous voulez savoir quelle est la différence entre vous et Curran ? Si vous lui donnez le château, en un mois, il y aurait une cour, un procès, et une police travaillant d’arrache-pied et responsable devant ses citoyens. Curran se voit comme un meneur ; vous, vous voulez qu’on vous serve. Vous avez apporté la stabilité dans ce lieu, mais il s’agit d’une stabilité envers un esclave effrayé qui sait qu’il sera roué de coups s’il garde la tête trop haute. Vous êtes satisfait de la situation actuelle, et quand quelqu'un vous déçoit, vous les foutez dans une cage et vous les laissez lentement mourir de faim.


  Hugh se pencha en arrière et sourit, l’amusement recourbant ses lèvres.


  − Vous êtes bien sa fille, constata-t-il.


  Je ne savais pas vraiment comment le prendre. Je m’adossai et croisai les bras.


  − Vous savez quel est le plus grand talent de votre père ? Il peut vous regarder et déterminer exactement où se trouve votre place. Voilà pourquoi il n’était pas content quand votre tante s’est réveillée. Il n’y avait aucune place pour elle dans ce monde.


  − Donc il vous regarde et vous dit : « vous feriez une excellente boule de démolition. »


  Hugh acquiesça.


  − Avant que la civilisation existe ici, je suis arrivé et j’ai assujetti. J’ai brisé la résistance, j’ai brisé leur volonté, et puis votre père est arrivé et m’a contrôlé. Il a apporté l’ordre, la justice, et l’impartialité. Il était leur salut.


  − Faites attention, votre masque de charmeur s’effrite.


  − Ça ne sert plus à grand-chose maintenant.


  − Oh, donc j’ai finalement le droit à la vraie version après avoir supporté ce baratin ?


  Il arborait un large sourire, dévoilant ses dents.


  − Voici : je ne peux pas vous laisser repartir sur ce bateau.


  − Je l’avais compris.


  − Ça serait plus difficile de vous arracher de leur fort. Vous m’avez forcé la main.


  − Je ne savais pas qu’il était si facile de vous de bousculer.


  − Avant que vous partiez, j’ai demandé à mes hommes de charger de la panacée dans votre bateau, annonça-t-il. Votre copain a reçu une note l’informant de ce chargement et lui expliquant qu’il n’était plus le bienvenu.


  − Je croyais que vous n’avez dit aucun mensonge. Où avez-vous pu obtenir autant de panacée, Hugh ? Les meutes la gardent comme si c’était de l’or. Ils ne vous en vendraient jamais autant.


  − Je n’ai pas besoin d’en acheter. Mes hommes la créent.


  − Ceux sont des conneries.


  − On a appris à votre père comment en fabriquer quand il était jeune. C’est un processus complexe, avec beaucoup de magie à invoquer dans le bon ordre, pour qu’il soit son équivalent à un projet de fin d’études. (Le regard de Hugh devint dur comme l’acier.) Je contrôle tout le stock sur cette partie du continent. La seule façon pour que la Meute mette leur patte sur une once est de partir tout de suite, sans vous.


  Curran ne me quitterait pas.


  − S’il choisit de rester, je ne me retiendrais pas, dit Hugh. Je l’ai prévenu. Il sait que s’il reste, ça sera la guerre.


  − Il restera.


  − Seigneur, j’espère qu’il le fera. J’ai attendu trois ans pour le tuer. J’en savourerai chaque seconde.


  Hugh n’avait pas simplement pris avantage de la grossesse de Desandra, il avait tout manigancé. Il avait tiré les ficelles et les Changeformes avaient obéi, parce qu’il détenait la panacée. Il avait manipulé tout le monde pour m’attirer ici.


  − Si vous lui faites du mal, je vous tuerais, le menaçai-je.


  − Vous essayerez, mais je l’apprécierai également. Je suis sérieux, Kate. Je sens quelque chose grâce à vous. Ce qui est rare pour moi. Et j’aime vous avoir à mes côtés. Vous êtes amusante.


  − C’est drôle. Votre mâchoire vous fait mal quand vous rigolez ?


  − « Ma main ne tremblera pas », cita-t-il. « Mon visage sera la dernière chose que vous verrez avant de mourir. » Vous êtes hilarante.


  C’était les mots que j’avais prononcés au conseil de la Meute quand Curran était le coma et qu’ils avaient essayé de me séparer de lui. J’eus la chair de poule. Hugh avait un espion dans le conseil de la Meute.


  − Je pense qu’on en a fini.


  Je me levai.


  − J’obtiens toujours ce que je veux, Kate, dit-il. Voilà comment je fonctionne.


  Je descendis le sentier et continuai de marcher. Derek me vit, se leva, et suivit.


  − Il se peut que le bateau ne soit plus là, l’informai-je doucement.


  − J’ai entendu, répondit-il. Ils seront là. Ne t’inquiète pas.


  Nous continuâmes.


  − Tu es vraiment la fille de Roland ? demanda-t-il.


  − Oui.


  − Je m’en fous, répliqua-t-il. Il se peut que ça ne soit pas le cas pour certaines personnes, mais cela n’a pas vraiment d’importance pour eux.


  Je ne dis rien, mais la nuit s’éclaircissait légèrement.


  Chapitre 18


  Le château bourdonnait d’activité. Des domestiques accrochaient des guirlandes de lanternes fae dans les couloirs. Les gens allaient et venaient. L’air sentait la viande rôtie et les épices.


  Je traversai, étrangement déconnectée, le son faible de mes pas perdu dans ce chaos.


  Derek leva la tête, écoutant.


  − C’est le dîner de la chasse. Ils ont fini par réunir tout le gibier et à cuisiner. On est censés récompenser les gagnants à minuit.


  Super. Tout le monde fourrait dans l’unique réfectoire. Tout va très bien se passer…


  Je grimpai les escaliers. Mon cœur battait un peu plus vite. J’accélérai. Il ne partirait pas sans moi. Même pas avec la panacée en jeu.


  J’entrai dans notre chambre.


  Vide. Une pile de mes livres avaient disparu. Les vêtements de Curran, jetés sur la chaise, n’étaient plus là. Le lit était fait.


  Ce n’est pas possible.


  Le bruit de l’eau qui coule provenait de la salle de bain et Curran émergea, essuyant ses mains avec une serviette. Il portait un pantalon caractéristique de la Meute. Gris et fin, il se désagrégeait quand un Changeforme changeait de forme.


  Derrière moi, Derek sortit dans le couloir et ferma la porte.


  − Tu es là, soupirai-je.


  − Où devrais-je être ?


  − Hugh possède la panacée.


  C’est aussi un parfait enfoiré.


  −Il a envoyé un mot.


  Curran traversa la pièce et m’attira dans ses bras. Mes os grincèrent.


  Je fourrai ma tête dans le creux de son cou. Le monde se calma soudainement. Les pièces fracturées se remirent en place.


  − Tu pensais que j’allais te quitter ? murmura Curran dans mon oreille.


  − Non. (Je le serrai à mon tour.) Qu’est-ce qui est arrivé à nos affaires ?


  Tout ce qui n’est pas essentiel est emballé et chargé. J’ai gardé ta ceinture avec tes trucs. Tu as des messages pour moi ?


  Si on va au dîner, nous devrons nous battre. Aussi, il espère que tu seras un défi.


  Curran sourit, mais il n’était pas agréable.


  Nous nous fixâmes. Nous savions tous les deux que Hugh tentera sa chance ce soir, et après ça, tout sera terminé. On pouvait essayer de se frayer un chemin jusqu’au bateau tout de suite, sauf que nous avions promis de protéger Desandra. L’abandonner n’était pas une option. Nous avions donné notre parole.


  − Tu as faim, bébé ? Demanda Curran.


  − Je meurs de faim.


  − Je pense qu’on devrait aller dîner.


  − Bonne idée.


  − Qu’est-ce que tu vas porter ?


  − Mon visage de dur à cuire.


  − Bon choix, répondit-il.


  − Laisse-moi prendre mes couteaux et mon argent en poudre.


  * * *


  Nous traversâmes la grande salle pour trouver un nouvel arrangement des places indiqué par de petites cartes avec nos noms : les Italiens étaient assis à la table d’honneur, à la droite de Hugh, sur toute la longueur de la table en forme de fer à cheval. Le reste d’entre nous était assis sur la gauche de Hugh. J’étais juste à côté de lui, vint Curran, puis Desandra, et pour finir le reste de notre groupe. Sans se parler, Curran et moi changeâmes de place. Si Hugh voulait que je m’asseye à ses côtés, je m’assiérais le plus loin possible.


  J’étudiai la salle. Tout le monde de notre côté de la table était bien habillé : des pantalons et des T-shirts amples. Andrea me vit en train d’observer et sourit. Raphaël me fit un clin d’œil. Mahon avait raison. J’étais la Meute. Du moins, tout le monde dans les pantalons gris le pensait. Si je devais me battre, je ne serais pas seule.


  Les murs de la grande salle avaient tous une nouvelle décoration : des épées et des haches étaient suspendues par des crochets et à portée de main. La porte de gauche était fermée. Ce qui nous laissait la porte de droite et l’entrée.


  Jarek Kral fixait la salle depuis une table auxiliaire à droite, une grimace déformant ses traits en un masque hideux. De l’autre côté, à gauche, Vitaliy et Ivanna étaient assis, impassibles. Je scannai le reste des visages et mon regard tomba sur Lorelei. Elle me fixait avec haine. Je lui fis un clin d’œil. Elle me lança un regard noir, outrée.


  Quelqu'un se plaça derrière moi. Je pivotai. Barabas me sourit.


  − Où est Christopher ? demandai-je.


  Il pointa la table auxiliaire. Christopher était assis à côté de Keira, ses yeux clairs comme un ciel d’été sans la moindre pensée troublant le bleu. Il me vit et se leva. Ses lèvres bougèrent. Maîtresse.


  La ceinture autour de la taille de Christopher me semblait familière, surtout les sacs qui étaient suspendus. J’étais pratiquement certaine qu’ils étaient remplis de mes herbes.


  − Il porte ma deuxième ceinture ?


  − Oui, répondit Barabas. Il a mis les mains dessus d’une certaine façon quand nous avons chargé nos équipements sur le bateau. J’ai essayé de la lui reprendre, mais ça l’a vraiment contrarié et je ne voulais pas le blesser.


  − Ça va. Laisse-la lui.


  Je souris à Christopher.


  Il soupira de bonheur et s’assit.


  Desandra entra dans la salle, escortée par Tante B et George. Doolittle la suivait dans une vieille chaise roulante.


  Desandra se posa dans la chaise à ma gauche.


  − Vous avez survécu.


  − En effet.


  − Personne ne m’a prévenue. (Elle soupira.) Personne ne me dit jamais rien.


  Je haussai les épaules, sentant le poids réconfortant de Slayer dans mon dos. La tension dans l’air était si insupportable qu’elle, ça me démangeait.


  Les torches fae dans la grande salle vacillèrent. La conversation mourut.


  À travers les portes grandes ouvertes de l’entrée, je pouvais voir le couloir principal. Le long du mur, des lanternes fae clignotèrent dans leurs chandeliers. La lueur vacilla. Une seconde et je le sentis également, une vague de magie approchant rapidement. Quelqu'un arrivait. À mes côtés, Curran se tendit.


  Une magie ignoble me submergea comme si quelqu'un avait plongé mon esprit dans une carcasse en décomposition. Des vampires. En grand nombre.


  Les gens se tournèrent pour jeter un coup d’œil au couloir. Certains se levèrent et se penchèrent par-dessus leurs tables pour avoir une meilleure vue.


  Des cors beuglèrent à l’unisson, un ancien son alarmant et signe d’avertissement. Les bannières sur les murs bougèrent.


  Des personnes descendaient le couloir, se dirigeant vers nous. Ils portaient du noir et du gris et ils se déplaçaient à l’unisson, deux par deux. Je me concentrai sur le duo de tête. Hibla était à gauche. Elle avait les cheveux tirés en arrière et elle me regardait droit dans les yeux, le regard froid. Disparue la femme qui m’avait demandé de l’aide et qui m’avait silencieusement suppliée de derrière les barreaux de la cage. C’était une tueuse, disciplinée, glaciale, et meurtrière. Un insigne familier marquait sa poitrine : une petite étoile à cinq branches avec la moitié d’un cercle au-dessus et un grand triangle sur la droite ; l’ancien hiéroglyphe de Sirius, l’étoile du chien. La voix de Voron surgit de mes souvenirs d’enfant : « Si jamais tu la voies, cours. »


  − On s’est fait avoir, dis-je. Ceux sont les Chiens de Fer.


  − Qui sont-ils ? demanda Tante B.


  − L’unité d’élite de Roland.


  − À quel point c’est mauvais ?


  − Vraiment mauvais.


  Mauvais était un euphémisme. Chaque Chien avait un tueur hautement entraîné et impitoyable. Ils utilisaient des armes, de la magie, et beaucoup d’entre eux n’étaient pas humains et cachaient plus de surprise qu’un couteau suisse. Un seul Chien de Fer pouvait massacrer une dizaine de soldats normaux. Ils servaient mon père comme commando de forces. Hugh d’Ambray était le Précepteur de leur Ordre.


  Je fixai le visage de Hibla. Je m’étais sentie mal pour elle. J’avais essayé de l’aider. Je lui avais rapporté les actes de péquenauds locaux et incapables. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Peu importe. La prochaine fois, je le saurais.


  Le premier duo de Chiens de Fer entra dans la salle et se divisa, se tenant debout de chaque côté de la porte, au repos.


  Deux hommes et deux femmes suivirent, portant d’impeccables costumes. Tandis que la première femme franchit la porte, ses talons hauts cliquetant doucement sur la pierre, un bras émacié s’accrocha au bord supérieur de la porte. Un vampire rampa dans la salle, les muscles se contractèrent comme des câbles en acier se frottant les uns contre les autres sous sa peau pâle. Un autre non-mort suivit. Ils grimpèrent le mur en vitesse comme des geckos prédateurs, conduits par la volonté des navigateurs.


  Hugh avait amené ses Maîtres de la Mort. De mieux en mieux.


  Les Maîtres de la Mort prirent position derrière les lignes jumelles formées par les Chiens de Fer. Le couloir était vide pendant un long moment.


  On pouvait entendre une mouche voler. Les Changeformes se figèrent, silencieux et méfiants.


  Hugh apparut. Il portait une armure en cuir. Souple, mais renforcée de plaques métalliques, elle le moulait comme si elle avait été fondue, versée sur son corps, puis durcie. Un pantalon ample mais en cuir épais protégeait ses jambes. Des protections en cuir dur et des plaques recouvraient ses poignets. Une bande de cuir, cachant sûrement une longueur fine et flexible, protégeait son cou. Il était venu pour se battre contre les Changeformes. Le labourer avec des griffes ne servirait à rien.


  Hugh s’avança, portant du noir et entouré de magie. Il avait l’air imbattable. Bientôt, il apprendrait que cette apparence pouvait être trompeuse.


  − Place à Hugh d’Ambray, entonnèrent les Chiens de Fer ensemble.


  Hugh franchit la porte et marcha jusqu’à notre table, droit vers la chaise de Desandra à ma gauche.


  − Vous êtes assise à la mauvaise place.


  Il tendit la main. Desandra cligna des yeux, se leva, et plaça sa main dans la sienne. Hugh la guida jusqu’à sa chaise sur la droite de Curran et la tint pour elle. Elle s’assit. Il se retourna et s’assit à sa place, à mes côtés.


  Génial.


  − Vous n’en avez pas amené assez, dit Curran à voix basse.


  − Ça suffira, répondit Hugh. (Sa voix résonna.) En l’honneur de la chasse, je vous offre le spectacle.


  Les Chiens de Fer reculèrent de trois pas, pivotant, bougeant à l’unisson jusqu’à ce qu’ils forment une ligne le long du mur à droite, derrière les loups-garous de Jarek. Des personnes s’avancèrent sur les balcons, portant de petits tambours ronds, des accordéons, et d’autres instruments. Une file d’hommes entrèrent dans la grande salle, portant des manteaux de djigit noirs de jais. Les musiciens réglèrent et installèrent leurs instruments.


  Une mélodie sauvage commença, rapide et agile, le rythme des tambours tel des pulsations. Les hommes tournoyaient, dansant comme une volée de corbeaux gracieux, pivotant et sautant. Le danseur principal se laissa tomber et traversa la salle sur ses genoux. Je grimaçai.


  Hugh prétendit être absorbé par la danse. Qu’est-ce que tu prévois, salopard ?


  Quelque chose tira sur mon pantalon. Je jetai prudemment un coup d’œil. Atsany se tenait à côté de ma chaise.


  C’est une blague ?


  Le petit homme tapota ma jambe avec sa pipe, fit un clin d’œil, et désigna le côté de la salle. Je levai les yeux. Astamur se trouvait près de la porte, adossé contre le mur. Il portait un long manteau en laine noire qui le recouvrait de la tête aux pieds. Il tenait un fusil dans ses mains. Il me fixait, le regard sombre. Le Chien de Fer le plus proche était à quelques mètres de lui et ne semblait pas avoir conscience de l’homme derrière lui. Personne ne lui prêtait attention, comme si on ne pouvait pas le voir.


  Je baissai le regard. Atsany avait disparu. Je me penchai vers Curran.


  − Tu le vois ?


  − Qui ?


  − Astamur. À côté de la porte.


  Curran fronça les sourcils. Je regardai de nouveau. Astamur n’était plus là.


  OK, je venais juste de le voir. Ce n’était pas une hallucination.


  Les danseurs prirent la pose finale. La musique se tut. Hugh applaudit. Des applaudissements réticents suivirent depuis les tables auxiliaires.


  − Va-t-il y avoir un jeu ensuite ? demanda Curran. Je ne vous ai jamais cru du genre dîner et théâtre.


  − Je vous promets que vous n’oublierez jamais ce spectacle, répondit Hugh.


  Un homme et une femme firent leur apparition. L’homme, mince et gracieux, portait un costume de djigit, le profil ressemblant à un aigle, ses cheveux noirs lissés en arrière. La femme portait une robe gris-blanche qui la recouvrait de la tête aux pieds. Ajustée à la poitrine et à la taille, la robe s’évasait. Elle ressemblait à un cygne. Ses cheveux noirs retombaient en quatre nattes, deux au-dessus de sa poitrine, deux dans le dos, toutes dépassant sa taille étroite. Un petit chapeau était perché sur ses cheveux brillants, d’où était accroché un voile blanc qui longeait son dos.


  La femme se retourna, se trouvant côte à côte avec l’homme. Elle avait un joli visage. Je sentis un effleurement de magie. Elle semblait ancienne.


  − Il y a des milliers d’années, la famille de Suliko divertissait les anciens rois de Géorgie, annonça Hugh. Aujourd’hui, elle nous honore de sa présence. Elle dansera le kartuli pour nous. Estimez-vous heureux. Vous ne verrez aucune autre danse de ce genre.


  Une chanson débuta avec un solo de ce qui semblait être un mirliton, si vieille qu’elle me traversa, familière et nouvelle en même temps, tel un écho d’un souvenir enfoui au plus profond de moi, dans des lieux où l’esprit et la raison ne pouvaient atteindre. L’homme tendit sa main. La femme plaça ses doigts sur les siens. Il la mena vers l’avant. Ils s’inclinèrent.


  La magie bougea. Les Changements s’assirent, insouciants. Cette danse ne sera pas normale.


  − Qu’est-ce que vous préparez ? demandai-je les dents serrées.


  − Vous avez souffert de somnambulisme pendant si longtemps que vous avez oublié qui vous étiez, répliqua-t-il. Il s’agit de votre signal d’alarme.


  − Qu’est-ce qui se passe ? demanda Curran.


  − Magie, l’informai-je.


  − La vôtre n’est pas la seule à provenir d’une ancienne famille.


  Les tambours se joignirent au mirliton en un rythme rapide. Suliko et son partenaire s’éloignèrent – lui se déplaçant sur ses doigts de pieds dans de grandes bottes en cuir, elle glissant comme si elle avait des roues – et se séparèrent, se déplaçant jusqu’aux extrémités de la pièce. La femme était debout, les bras levés, tellement gracieuse que c’était presque douloureux de regarder. L’homme s’approcha d’elle, dessinant un grand cercle avec son pied, le bras plié et pressé au sommet de sa poitrine, l’autre bien droit sur son flanc. Il s’arrêta, digne, attendant que la femme accepte son invitation. Ce qu’elle fit et ils glissèrent sur le sol, les bras levés, en harmonie mais ne se touchant jamais, un corbeau noir et un cygne blanc.


  La magie s’enroula autour d’eux en des courants invisibles. Elle m’attira. C’était impossible de ne pas regarder.


  Les danseurs s’écartèrent de nouveau.


  La musique se tut, les notes rapides des cornemuses ralentissant. La femme se mouvait avec une grâce à couper le souffle, reculant, pivotant… Si magnifique. Je ne pouvais pas détourner le regard. La magie me fascina.


  Desandra commença à pleurer en silence. Sur les tables auxiliaires, les personnes les plus proches des danseurs sanglotaient.


  La musique était à présent un faible son, délicate et complexe, me captivant. Suliko se retourna…


  Hugh ramassa un couteau et me coupa la main. La magie s’arracha de mon sang pour s’enrouler directement dans les courants entourant la femme, comme une allumette jetée dans une pièce pleine de vapeurs d’essence. La magie explosa.


  Curran bougea. Je lui saisis le bras avant qu’il ne plonge sur Hugh aux vues d’une douzaine de vampires et de Chiens de Fer.


  − Non !


  Les courants tournoyaient, scintillant d’or et de violet, et une scène transparente se déroula, s’étirant tout le long de la salle, suspendue à trente centimètres au-dessus du sol. Une bataille sanglante faisait rage sur un vaste champ. Il y avait du feu et des éclairs. Une mitrailleuse crachant des balles vertes éclatantes. Des guerriers se déchiraient, des Changeformes éventraient leurs adversaires, des vampires déchiraient des corps. Le carnage régnait, les rugissements, les beuglements, les gémissements des mourants se mêlant en un terrible vacarme.


  Un corps tomba sur le côté, fendue en deux, et ma tante entra en scène. Elle portait l’armure de sang et avait deux épées. Du sang tâchait son visage, ses cheveux flamboyaient, détachés. Les combattants resserraient leurs rangs. Elle ouvrit la bouche et cria. Le mot de pouvoir jaillit. La magie fendit à travers les combattants, broyant les corps, comme une flèche. Ma tante s’élança vers l’espace, coupant comme une démente, un dessin familier et rapide comme un éclair, tranchant des membres et faisait jaillir du sang, impossible à arrêter, sans pitié.


  − C’est tout à fait vous, ça, sourit Hugh.


  Elle découpa en deux un Changeforme ressemblant à un ours et poilu, l’éventrant d’une attaque précise, et je vis son épée.


  Elle portait Slayer.


  J’eus la chair de peau. Ce n’était pas ma tante. Ma tante était morte.


  Je me vis massacrer, récoltant des vies, crachant de la magie et apportant la mort. À gauche, un tas de corps explosa, et Hugh rugit, recouvert de sang un hache ensanglantée dans la main. Ils se rejoignirent, Hugh et la Kate portant une armure de sang, dos contre dos. Pendant un court moment, ils se trouvaient seuls dans ce carnage, puis ils se séparèrent et se jetèrent dans la bataille.


  La vision disparut. Suliko se redressa, choquée.


  − C’était quoi ce bordel ? grogna Jarek Kral.


  − Le futur, répondit Hugh.


  Sûrement pas. Non, ça ne serait pas mon futur. Pas si j’avais mon mot à dire.


  − Non ! (Suliko agita les bras.) Un futur ! (Sa voix vibra sous l’urgence.) Pas toujours comme ça. Une possibilité. !


  Elle cria quelque chose à Hugh dans une langue que je ne comprenais pas. L’homme se plaça entre elle et Hugh, la protégeant.


  − Vous avez menti ! hurla Suliko.


  Son partenaire la fit sortir. Les musiciens s’enfuirent.


  − Peu importe à quel point vous luttez, c’est dans votre nature, me dit Hugh. Votre copain le sait également, n’est-ce pas, Lennart ?


  − Ça suffit, gronda Curran. Assez de conneries, d’Ambray. Allons-y. Vous et moi.


  Lorelei se leva et s’approcha de notre table.


  − Que de belles paroles, dit Hugh. Pouvez-vous le montrer ?


  Je me levai et tendis les bras.


  − Mesdames, vous êtes bien mignonnes, mais on a encore du boulot. La dernière fois que j’ai vérifié, on devait toujours protéger Desandra.


  Les deux hommes se fixaient du regard. Apparemment, ils s’en foutaient.


  − Je vous défie, annonça Lorelei en me pointant du doigt.


  Je me couvris les yeux de mes mains.


  − Asseyez-vous, bordel ! lui ordonna Hugh.


  − Elle te tuera, dit Curran. Va t’asseoir.


  Lorelei ouvrit la bouche.


  − Assis ! rugit Curran.


  Lorelei rougit. Elle recula. Elle avait dû le répéter, et être ordonnée de retourner à sa place ne faisait pas partie du scénario.


  Une deuxième Lorelei fit son entrée.


  Hugh jura. La première Lorelei haleta.


  La deuxième Lorelei fit un clin d’œil à Curran et se dirigea vers nous. Son corps coula comme de la cire fondue, se reformant, et redevint un nouveau corps, masculin, mince, et chauve. Saiman leva un document et le plaça devant Curran.


  − Comme demandé. Qu’est-ce que j’ai manqué ?


  Curran prit le document et l’examina.


  − George ?


  George s’avança vers lui et parcourut le document.


  − Oui. Signé et authentifié. C’est juridiquement contraignant.


  − Montre-le-lui.


  George s’éloigna et plaça le papier devant Jarek Kral. Ses yeux s’écarquillèrent.


  − Qu’est-ce que c’est ?


  − Il s’agit d’un contrat passé entre vous et Lorelei Wilson, dans lequel vous lui promettez de tuer la Consort pour que Lorelei puisse prendre sa place, expliqua Curran. En échange, elle est censée vous donner un de ses futurs enfants.


  Tout le monde parla en même temps.


  − Espèce de salaud ! (Desandra sauta sur ses pieds. Un mélange de mots étrangers et d’anglais lui échappa.) Fils de pute. Tu préférerais son enfant au mien ?


  − C’est un Primordial, rugit Jarek. Son enfant sera plus apte à diriger. Pas un boulet comme toi.


  La robe de Desandra se déchira. Des morceaux de tissus tombèrent sur le sol et un énorme loup-garou dans une forme guerrière s’élança par-dessus la table vers Jarek. Merde.


  − Non ! cria Doolittle. Pas la forme guerrière !


  Desandra bondit en avant, atterrit accroupie sur la table. Jarek se leva, l’air dégoûté. Son corps s’étendit, la fourrure recouvrant ses membres.


  − Tu n’oserais pas…


  Elle frappa, les énormes griffes telles des faux. Un gros morceau de la gorge de Jarek s’envola. J’eus un aperçu de sa colonne vertébrale, en sang et arrachée. Du sang coula à flots. L’énorme loup-garou qu’était Jarek Kral bondit par-dessus la table vers sa fille.


  La voix de George résonna.


  − Défi accepté !


  Renok et l’homme chauve sautèrent sur leurs pieds. Je bondis sur la table et sortis Slayer. Oh que non.


  − Interférez et vous mourrez, déclara Curran.


  Les hommes de Jarek s’arrêtèrent.


  Les deux Changeformes roulèrent sur le sol, grognant et mordant. Jarek mordit le bras gauche de Desandra. Elle le cogna au visage et roula au-dessus de lui. Jarek essaya de se relever. Desandra leva la main et l’écrasa contre sa poitrine. Les côtes se cassèrent comme des cure-dents. Desandra enfonça sa main dans la poitrine de son père, arracha son cœur, et le jeta au sol.


  Tout le monde s’arrêta.


  − Va pourrir en enfer, salopard. (Desandra se redressa, ses griffes monstrueuses ensanglantées.) Quelqu'un d’autre veut prendre mes enfants ? Personne ? Allez !


  Elle pivota, montrant du doigt les Belve Ravennati, les Volkodavi, et les hommes de Jarek.


  − J’attends !


  Personne ne bougea.


  Le visage monstrueux de Desandra tressauta. Elle tomba en arrière, se transformant, et atterrit sur son dos. Des bosses glissèrent le long de son ventre.


  − Les bébés !


  − Le travail commence, dit Doolittle d’une voix heurtée. J’ai besoin d’espace.


  Renok arracha une épée du mur et sauta, visant Desandra. Tandis que je débarrassais la table, je sus que j’étais trop loin.


  Le carreau d’Andrea surgit du cou de Renok. Il l’ignora, se jetant sur Desandra.


  J’accélérai, essayant de grappiller la moindre seconde.


  L’épée se leva en un arc de métal luisant et s’abattit comme la hache d’un bourreau. George se jeta entre Renok et Desandra. Je vis la scène au ralenti, comme si le temps se figeait : la lueur de la lame de métal alors qu’elle descendait, l’angle de l’attaque, et le moment précis où le bord aiguisé coupa l’épaule droite de George. Du sang inonda la lame. Elle traversa l’articulation de l’épaule, transperçant le muscle et l’os avec une facilité absurde.


  Le bras de George glissa de son corps et tomba.


  Je plongeai Slayer dans la poitrine de Renok et fit un trou dans son cœur.


  George attrapa le cou de Renok avec sa main gauche, serra, et le repoussa. Il vola et s’écrasa contre la table. George glissa sur son propre sang et tomba à côté de moi.


  Mahon rugit. Son visage tordit, le regard fou, et le massif kodiak chargea le loup-garou mort, me fauchant pratiquement.


  Curran atterrit à mes côtés, ramassa Desandra, et sauta par-dessus la table, mettant une certaine distance entre nous et le kodiak enragé. Derek attrapa George et son bras au sol et le suivit. Nous courûmes jusqu’au fond de la salle.


  − Putain de merde, grogna Hugh. N’engagez pas le combat.


  Les Chiens de Fer reculèrent.


  − Formez un périmètre, aboyai-je en dégainant mon épée.


  Andrea vint se placer sur ma droite, Raphaël à ses côtés, Eduardo et Keira sur ma gauche. Nous formâmes un demi-cercle, protégeant Desandra. Elle cria.


  Tante B déchira une bannière et la fit tomber au sol. Curran déposa Desandra dessus, se retourna, et bondit, se transformant en plein saut. Une seconde et il atterrit dans les loups-garous à côté de Mahon. Les restants des deux meutes s’écartèrent, se collant au mur pour éviter d’être pris dans le carnage.


  George gémit dans les bras de Derek.


  − Tiens bon, lui dit-il.


  − Ça va, ça va, répondit George.


  − Il me faut de l’eau propre, ordonna Doolittle. Béatrice…


  − Tout est sous-contrôle, dit Tante B. Ce n’est pas la première fois que je réimplante un membre.


  − Je peux aider ? demanda Saiman.


  − Vous avez déjà mis un enfant au monde ? demanda Dolittle.


  − Oui.


  − Bien. Il faut qu’on fasse une césarienne. Un des fœtus est en train de tuer de l’autre.


  − Fascinant, souffla Saiman.


  Un loup-garou s’élança vers nous. Je tranchai ses jambes, Raphaël lui brisa la gorge, Andrea lui transperça le cœur.


  Isabella marcha vers nous, ses fils dans son sillage.


  − Je vais…


  − Non, avertis-je.


  Elle ouvrit la bouche. Eduardo se changea et gagna trente centimètres de taille et de largeur, et lui grogna dessus. Isabella recula d’un pas.


  Desandra hurla, un cri aigu de pure douleur.


  De l’autre côté, Curran et Mahon s’emportaient, mettant en pièces des loups-garous. Le dernier corps poilu s’arrêta de bouger. Curran et l’ours géant étaient les deux seuls debout. Mahon oscilla et frappa Curan, d’énormes griffes labourant son flanc gris d’une traînée de sang. Curran rugit. Mahon se redressa sur ses pattes arrières. Curran plongea en avant, refermant ses bras sur l’ours, et l’entraîna au sol.


  − C’est moi, dit-il.


  Mahon grogna.


  − C’est moi, répéta Curran. George est en sécurité. Tout se passera bien.


  Je retins ma respiration. Parfois, les ours-garous craquaient et devenaient fous furieux. Voilà comment Curran était devenu le Seigneur des Bêtes – il avait tué un ours-garou fou. Mais Mahon était toujours calme. Toujours en contrôle…


  Mahon se redressa, jetant Curran sur le côté comme s’il ne pesait rien. Curran atterrit sur son flanc et se releva. L’ours rugit et courra droit vers la porte, l’arrachant de ses charnières. Une seconde et il disparut dans le couloir.


  − Putain d’animaux, dit Hugh, l’air dégoûté.


  Une voix profonde résonna à travers le château.


  − J’en ai vu assez.


  Tout s’arrêta. Astamur se trouvait sur le seuil.


  Hugh pivota.


  − Qui êtes-vous ?


  Astamur ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit, mais je l’entendis dans ma tête, clairement, comme s’il se tenait à côté de moi.


  − Je suis le berger.


  Le fusil dans ses mains ondoya, comme s’il était liquide, se transformant en un grand bâton. Astamur jeta un coup d’œil à Hugh.


  − Pendant vingt ans, je vous ai observé. Vous êtes mauvais pour cette terre. Vous êtes mauvais pour mon peuple. Dites à votre maître qu’il n’était pas le bienvenu dans ces montagnes quand il était jeune. Il n’est toujours pas le bienvenu.


  − C’est bien joli, dit Hugh. Tuez-le.


  Le Chien de Fer le plus proche s’avança vers le berger.


  Astamur leva son bâton. Je sentis une étincelle, une faible pointe de magie, comme un aperçu d’une tempête titanesque. Le bout du bâton toucha le sol. Une brillante lumière blanche nous inonda, comme si une étoile s’était ouverte et nous engloutissait tous.


  * * *


  Le sol trembla. Le tonnerre gronda, me fracassant les tympans avec un poing en air. À côté de moi, les Changeformes s’agrippèrent à leurs oreilles, criant. Le sol trembla sous mes pieds. Je clignai des yeux, essayant de retrouver la vue. Tout revint doucement à la normal : un espace vide là où se trouvait Astamur et une fissure s’élargissant qui remontait le mur. Le sol se fissura à ma droite, de deux mètres de large et parcourant toute la grande salle jusqu’au couloir. De brillantes flammes bleues jaillirent du trou, coupant la grande salle en deux. Les Volkodavis, les vampires et moi étions d’un côté. Curran, Hugh, les Chiens de Fer et les Belve Ravennati de l’autre.


  Astamur avait coupé le château en deux. Putain de merde.


  Je pivotai vers Curran. Les flammes brûlèrent entre nous.


  Curran se mit à courir.


  Un vampire tomba du plafond dans les flammes, prenant feu. Le feu brûla la chair du non-mort. Il flamba comme un cierge magique et disparut dans un nuage de cendres.


  − Non !


  Curran tourna, évitant les flammes à la dernière seconde. Ouf. J’expirai.


  Desandra hurla, puis un enfant pleura, un faible gémissement. Je regardai en arrière. Saiman souleva un nouveau-né, mouillé et couvert de sang. Un instant plus tard, Doolittle tendit un second nourrisson à Tante B. Elle se retourna. La créature dans ses bras n’était pas un bébé humain. Ce n’était pas un loup, ni un chat, mais une étrange créature recouverte d’écailles molles, d’un début d’ailes rudimentaires poussant de son dos. La créature poussa un cri strident et tenta de mordre Tante B.


  Votre premier-né est un loup, annonça Doolittle.


  L’expression perplexe quitta le visage de Radomil, laissant place à une intelligence impitoyable.


  Ça suffit, dit Radomil. Tuez-les tous.


  Les Volkodavi grognèrent à l’unisson. Leur peau humaine se déchira. La chair et les os bouillonnèrent, des écailles recouvrèrent leur nouveau corps, et une douzaine de lamassus prirent leur envol.


  Les flammes devinrent orange sous l’explosion. La chaleur m’enveloppa. Le château gronda à nouveau. Un autre coup de tonnerre résonna, étourdissant les Changeformes. La fissure se divisa, nous séparant des lamassus.


  − Le château s’effondre, dit Hugh. Il faut qu’on y aille.


  − Pas sans Curran.


  J’attirai la magie vers moi. Peut-être qu’un mot de pouvoir fonctionnerait.


  À l’opposé, Hugh dit quelque chose et recula en titubant, comme si quelqu'un lui avait fourré une épée dans le ventre. Dix contre un que c’était un mot de pouvoir qui s’était retourné contre lui. Je ne sentis rien. Les flammes restèrent indifférentes. D’accord, ce n’était pas une bonne idée.


  − Kate ? demanda Keira. Qu’est-ce qu’on fait ?


  Il fallait qu’on dégage de là, avant que le château s’effondre et plonge de la falaise. Dans les couloirs, le lamassu ne pouvait pas nous coincer. Nous aurions l’avantage.


  Je pivotai vers les flammes.


  − Pars ! me cria Curran à travers le feu. Je te retrouverai.


  Il n’y avait rien que je puisse faire pour l’aider. Il fallait que je fasse sortir nos hommes de là et puis je me ferais demi-tour et je le retrouverais.


  − Je reviens !


  − Je sais ! (Il agita les bras.) Va-t’en.


  Je pivotai vers les Changeformes.


  − Prenez Doolittle, George, et Desandra. On sort d’ici.


  − Ne la perdez pas, hurla Hugh aux Maîtres de la Mort. Faites demi-tour ! Ramenez-la vivante !


  − Vous ne la toucherez pas, grogna Curran, puis chargea Hugh.


  * * *


  Je voulais me lever et regarder. Je voulais savoir qu’il irait bien. À la place, je me précipitai vers la porte. Plus tôt je trouvais un moyen de contourner, plus tôt je pourrais l’aider.


  Barabas se saisit du nouveau-né loup, le fourra dans les mains de Desandra, et la souleva du sol. Derek attrapa Doolittle, Tante B souleva George, et Christopher finit avec le bébé lamassu. Ils me suivirent.


  Un lamassu descendit en piqué sur nous. Andrea fit feu. Le carreau finit dans l’œil de la bête. Le lamassu tournoya, oscilla, et vola dans le feu. Son corps prit feu. Le feu grandit, élargissant le trou.


  Une porte nous bloqua le passage. J’enfonçai mon épaule dans le bois et rebondis.


  − Eduardo ! Criai-je.


  Le buffle-garou enfonça la porte. Des éclats s’envolèrent.


  Un autre lamassu plongea sur nous. Keira sauta, changeant en plein saut. Une panthère de couleur sable noir en forme guerrière percuta le lamassu dans les airs. Il s’écrasa. Nous l’assaillîmes. Je poignardai la chair orange. Kiera mordit sa gorge, arrachant de gros morceaux de chair.


  Le lamassu convulsa, frappant une aile contre le sol.


  − Partez ! ordonnai-je.


  Les Changeformes me dépassèrent et s’enfuirent dans le couloir.


  − Keira !


  Elle s’éloigna du lamassu, atteignit la porte en deux bonds, et courut. Je la suivis.


  − Tuez-le, cria Hugh dans la salle.


  Curran rugit en réponse. Il me sauvait encore une fois. Il fallait que je le trouve. Je ferais sortir nos hommes et je le retrouverais.


  Nous étions côté sud, faisant face à une falaise abrupte. Les flammes bloquèrent le couloir sur la droite. Aller à gauche, à l’est, au nord était notre seule option.


  Un lamassu s’écrasa contre la porte, dérapant contre le mur, et nous pourchassa. Aucune place pour qu’on puisse agir.


  Keira tenta de me dépasser. Je tendis la main. Hugh ou pas, il fallait que je fasse sortir mes hommes de là.


  Je crachai un mot de pouvoir.


  Aarh. Stop.


  La magie me déchira. Ça faisait tellement mal que le monde cilla.


  Le lamassu se figea, ses membres bloqués. Keira se précipita. Un énorme bouda tacheté bondit par-dessus ma tête et s’en prit au lamassu, s’attaquant continuellement à son cou.


  − Cours, hurla Tante B. On vous rattrape.


  Je courus et tournai au coin. Le passage principal se divisait en quatre couloirs différents. Putain, Hugh. Si je survivais à ça, je le retrouverais et lui fracasserais la tête avec une brique pour avoir construit ce putain de labyrinthe. Je pivotai et vis la chemise blanche de Barabas disparaître à l’angle. Je courus après lui.


  Keira et Tante B me rattrapèrent, toutes les deux recouvertes de sang. Nous longeâmes le couloir en courant. Presque jusqu’à l’angle.


  Barabas surgit à toute vitesse, portant Desandra. Je me jetai contre le mur. Ils me dépassèrent.


  − Des vampires ! cria Andrea alors qu’elle me dépassait.


  La magie de non-mort me fouetta, gonflant comme un raz de marée approchant rapidement. Putain de merde.


  Je fis demi-tour et les suivis. À côté de moi, Christopher souriait, courant avec un bébé à présent humain dans les bras.


  − C’est tellement amusant !


  Cela devait être un cauchemar.


  Nous tournâmes brusquement sur la gauche, encore une fois, et nous fîmes irruption dans un autre couloir, parallèle au premier. La magie révoltante de non-mort me submergea. Les suceurs de sang venaient de derrière nous et à droite, essayant de nous coincer. Un, deux… Quatorze. Quatorze esprits de non-morts.


  Nous avions Desandra, qui était à peine consciente ; deux nourrissons ; Doolittle, qui ne pouvait pas marcher ; et George, qui était dans les vapes. On ne pouvait pas gagner ce combat.


  Je m’arrêtai et me retournai.


  − Maîtresse ? appela Christopher.


  − Kate ? (Andrea s’arrêta à côté de moi.) Qu’est-ce que tu fais ?


  − Les vampires me pourchassent, pas vous, répondis-je. Allez-y. Je vais les contenir.


  − N’y pense même pas, avertit Andrea. Je te porterai s’il le faut.


  − Je suis ton alpha.


  − Mais oui, bien sûr.


  Je passai Slayer le long de mon avant-bras gauche. Le sang afflua, sa magie vive.


  − Emmène nos hommes et Desandra hors du château. Protégez la panacée. C’est un ordre.


  Elle hésita.


  − Je sais ce que je fais. Va.


  − Je reviens pour toi.


  − Bien. Va-t’en !


  Elle décolla. Qui disait que je n’étais pas une bonne menteuse ?


  Les non-morts se rapprochaient. Je pivotai et marcha en direction du couloir, me déplaçant lentement, secouant mon bras gauche de temps à autre. Allez, les requins. Il y a du sang dans l’eau.


  * * *


  Un escalier se trouvait au bout du petit passage. Tant qu’à faire. Plus je leur faisais gagner du temps, mieux c’était.


  J’atteignis l’étage supérieur. Une pièce ronde s’étendait devant moi, le dernier étage d’une petite tour sous un simple toit. Des fenêtres en forme d’arche transformaient les murs en treillis de pierre et en ciel nocturne. Cet endroit fera parfaitement l’affaire.


  L’air sentait la fumée épaisse. À droite comme à gauche, le château brûlait. Les flammes jaillirent des fissures qui fracturaient les murs de pierre.


  Les vampires étaient presque sur mes talons.


  Je m’arrêtai au centre de la pièce et levai mon épée. Je pouvais sûrement m’emparer de quelques non-morts avec mon esprit, mais les Maîtres de la Mort entraînés se battraient pour avoir le contrôle, et les hommes de Hugh n’étaient probablement pas des amateurs.


  Le premier vampire apparut à l’entrée et se plaça à ma droite. Il se déplaçait à quatre pattes, comme s’il n’avait jamais marché avant. Une peau épaisse et pâle protégeait son corps, le réseau de muscles fins parcourant son dos et ses membres. Je pouvais aussi compter ses côtes. Une crête hérissée poussait le long de son dos. Sa tête s’étirait vers l’avant comme si quelqu'un avait retiré les os de son crâne pour les remettre afin de supporter les mâchoires démesurées. Un vampire pré-changement.


  Plus le vampire était vieux, plus l’Immortus transformait le corps humain d’origine. Celui-là était vraiment vieux. Il ne restait aucune trace d’être humain.


  Le suceur de sang me fixait avec des yeux rouges luisants, comme deux morceaux de charbon dans un feu éteint. J’avais déjà rencontré des vampires pré-changement et encore en connexion avec mon père. Ils n’auraient pas dû exister. Avant le changement, il n’y avait aucune magie., mais voici, une abomination mortelle et non-morte.


  Un autre suceur de sang rejoignit le premier. Ils me fixaient avec des yeux affamés, remplis d’une soif sans fin. Donnez-leur toute latitude, et ils me massacreraient et continueraient jusqu’à ce qu’ils n’aient plus rien à tuer. Seule la cage d’acier des Maîtres de la Mort les contrôlerait.


  La horde de non-morts pénétra dans la pièce.


  Le premier suceur de sang se décrocha la mâchoire et une voix clair, froide et masculine en sortit.


  − Déposez votre épée. Mettez vos mains derrière la tête.


  Je me contentais de le regarder. Je pouvais sentir l’esprit du non-mort, une lampe haineuse dans un crâne pratiquement vide.


  − Déposez votre épée ou nous serons forcés de vous maîtriser.


  Me maîtriser, hein.


  − Pourquoi vous n’essayerez pas ?


  Un vampire se jeta sur mes jambes. Je coupai son cou. Ma lame l’érafla à peine. Le suceur de sang se retira. Du sang de non-mort tomba sur le sol. Il m’appelait, la magie en lui tremblant et se tordant, vivant.


  − La violence n’est pas nécessaire.


  Je ris. La lueur dans l’esprit du vamp me narguait. J’avais toujours voulu en écraser un. Juste le serrer avec ma magie jusqu’à ce qu’il soit écrasé comme une puce entre deux doigts. Je n’avais jamais essayé. J’ai toujours dû cacher mon pouvoir.


  Les non-morts se mirent en position. Ils fonceraient sur moi dans une minute.


  − Quand un vampire meurt alors que le navigateur contrôle son esprit, le cerveau du navigateur croit qu’il meurt à la place du vampire. Deux résultats possibles, dis-je en rassemblant ma magie. Un, le navigateur devient catatonique. Ou deux, il devient fou.


  Les vampires me fixèrent.


  − Selon vous, lequel serez-vous ?


  − Appréhendez-la, ordonna le mâle.


  J’atteignis ma magie, me saisis des esprits des non-morts les plus proches, et serraient. Les têtes des trois vampires devant moi explosèrent. Le brouillard de sang éclaboussa les pierres et les suceurs de sang voisins. Du sang de non-morts se répandit sur le sol de pierre. Deux vampires dans le fond crièrent, une voix aiguë et féminine, un hurlement abrutissant et ressemblant à un charabia.


  Un vamp se jeta sur moi. Je le tranchai avec Slayer, me saisis d’autres esprits, et serrai de nouveau. Davantage de têtes explosèrent, le sang des non-morts s’épanouissant comme des œillets cramoisis. Sa magie me suppliait de le toucher.


  Un autre suceur de sang bondit, pendant que le troisième me laboura le dos de ses griffes. Je brisai leurs esprits un par un, jusqu’à ce qu’il en reste plus qu’un, celui dont le navigateur avait ordonné de me maîtriser.


  Du cramoisi chaud tâchait les pierres de la tour autour de moi. Son odeur m’enveloppait. Sa magie m’appelait, m’attirant, suppliant, attendant et impatient, tel un chat arquant le dos pour une caresse. Qu’est-ce que j’avais à perdre de toute façon ?


  J’entrai en contact et répondit à l’appel du sang.


  Le cramoisi du non-mort coula vers moi, depuis les cadavres sans tête, se mélangeant en courants comme des capillaires s’écoulant dans les veines. L’épais liquide menaçant se concentra autour de mes jambes. J’appuyai plusieurs fois sur mon bras gauche et laissai le sang de la coupure ruisseler dans la flaque de sang.


  La première goutte tomba et sa réaction me traversa, comme une poussée d’adrénaline. Le sang tourbillonna autour de moi, soudainement malléable. Il recouvrit mes pieds, mes jambes, enroula ma taille, et monta davantage, recouvrant mon corps. Il n’était pas parfaitement formé, pas encore une armure, mais un voile flexible qui semblait être une extra couche de peau, qui m’enveloppait comme de la soie cramoisie. J’avais l’impression de rêver.


  Le vampire isolé s’agenouilla sur un genou et inclina la tête.


  − Ma dame, salua le vampire.


  Je levai la main. La soie de sang parcourut mon avant-bras, durcissant pour devenir une pointe d’un mètre. Je la poussai en avant. Les yeux du suceur de sang flamboyèrent d’un rouge vif – le Maître de la Mort avait fui son esprit – et j’enfonçai la pointe dans son crâne, brouillant son cerveau.


  La pointe tomba en poussière. Le suceur de sang bascula. Je m’avançai et le sang bougea avec moi, souple et léger. Alors voilà comment on faisait une armure de sang.


  Un rugissement déchira la nuit. Un énorme lamassu se dirigea vers moi dans la nuit. Les écailles sur son estomac rougeoyaient, reflétant les flammes en dessous. Magnifique… Si large, comme un dragon revenant à la vie. Il se rapprocha rapidement et défonça le toit de la tour. Des pierres tombèrent autour de moi. Un morceau frappa mon épaule et rebondit sur l’armure. Le vent provenant des ailes du lamassu, me fouettant le visage.


  Il se retourna, et plongea vers moi.


  La réalité percuta mon cerveau embrouillé par la magie, brisant le brouillard onirique. Oh merde.


  * * *


  Je plongeai, mais trop tard. Les griffes s’accrochèrent à mes épaules, perçant la fine couche de l’armure de sang. Mes jambes quittèrent le sol. Je serrai les dents et utilisai Slayer pour le poignarder, droit dans le ventre de la bête, pas suffisant pour de sérieux dégâts mais assez pour qu’il fasse plus attention. Le feu étincelait en dessous de moi, les parties du château ressemblant à des îles en pierre dans la mer de flammes. Le lamassu oscilla, se balançant au-dessus d’une grande tour carrée. Le sommet de la forteresse principale. C’était ma chance.


  Je m’étirai et poignardai, encore et encore, hachant les muscles avec Slayer. Du sang coula le long de la pale lame. Lâche-moi. Lâche-moi, sale fils de pute.


  Avec un rugissement tonitruant, la bête lâcha prise. Je tombai, pliant les genoux. L’impact me déstabilisa. J’atterris sur la plante des pieds, roulai en avant, essayant de répartir la force de collision, et me redressa rapidement.


  Nous étions au sommet de la forteresse, un carré de pierre. Le lamassu atterrit à l’autre bout, ses yeux verts furieux et familiers. Radomil.


  Le lamassu avança pas à pas, sa bouche grande ouverte.


  Je pliai mon poignet gauche, faisant sortir une pointe en argent de ma protection pour la glisser dans ma paume. J’avais l’habitude d’avoir des aiguilles, mais je pouvais avoir plus d’argent maintenant.


  Radomil baissa la tête, ses muscles se contractant.


  − Je t’attends.


  J’attirai la magie vers moi. Je l’avais chronométrée la dernière fois. J’aurais moins de deux secondes.


  Il chargea.


  Je sprintai.


  − Aarh !


  Stop.


  La douleur provoquée par le mot de pouvoir explosa à l’arrière du crâne. L’obscurité me submergea. Mon élan m’aida à la traverser. Je me libérai du brouillard.


  Le temps ralentit considérablement.


  Radomil se trouva figé en pleine course. J’enfonçai la pointe dans sa gorge, planta Slayer dans son ventre, et tira sur la lame, la tordant de toutes mes forces, créant un trou de sa patte avant jusqu’à ses fesses.


  Les jambes de Radomil tremblèrent. Je sortis brusquement un sac contenant des granules d’argent en poudre de ma ceinture, le déchira, et le vida dans la plaie.


  Radomil s’agita. Des griffes m’éraflèrent le dos. J’avais l’impression que quelqu'un avait laissé du métal en fusion couler le long de ma colonne.


  Je courus.


  À présent, l’argent brûlait ses tripes. Plus il fondait ses entrailles, moins j’aurais de boulot. Le bruit d’énormes pas cognant derrière moi me pourchassa, bloquant le rugissement du feu. Je plongeai sur le côté. Il me dépassa à toute allure, se retourna, grognant. Du sang gris trempait la couture. Brûlée avec de l’argent, la lacération refusait de se refermer, et son corps accélérait le saignement, tentant de purger le métal empoisonné de son système.


  Radomil oscilla et me chargea. Une grosse patte féline fonça vers moi. Je tranchai avec mon épée. Il me frappa de nouveau, comme un chat domestique essayant de déchiqueter un jouet, sauf que Radomil faisait quarante fois la taille d’un chat. Je coupai sa patte.


  Radomil me défonça. J’agrippai ses écailles et poignardai sa poitrine avec mon épée. Il bondit, battant des ailes, grognant sous la douleur. Je pendais à son cou, cinq mètres au-dessus du feu faisant rage en bas. Lâcher prise signifierait mourir. Radomil se courba dans les airs. Les griffes de ses pattes inférieures déchirèrent mon armure, dévalant mes côtes, et s’enfonçant profondément dans ma jambe droite. Mon corps me faisait tellement mal que je m’en foutais.


  Radomil recula vivement vers la forteresse, hurlant. Le trou dans son ventre était toujours ouvert. J’enfonçai mon épée droit dans la plaie. Radomil plongea. Les écailles glissèrent sous ma main. Pendant une demi-seconde désespérée, je m’accrochai, puis je chutai. Je n’avais pas le temps de me redresser. Le corps orange tomba sur les pierres avec un bruit sourd. Je tombai à côté de lui.


  * * *


  Le monde tournait. L’air disparut, aspiré. Je déglutis comme un poisson sur une terre sèche, tentant d’inspirer mais échouais. Ne t’évanouis pas. Ne t’évanouis surtout pas.


  Mes poumons s’ouvrirent. J’inspirai de l’air chargé de fumée, toussai, et me redressai. Mon bras gauche pendait, mou. Ça faisait tellement mal que j’étais incapable de dire si c’était cassé. Une humidité chaude parcourut mon dos. Je saignais.


  Le corps orange trembla et se transforma en humain. Le magnifique visage regardait le ciel.


  Tout était douloureux. Tellement que je ne pouvais dire ce qui faisait le plus mal. Mais je respirais toujours. Sans l’armure, je serais morte. Ses griffes auraient pu me tuer.


  Je me redressai, chancelante et me traînai jusqu’à la porte qui menait vers la sortie. Un mur de feu m’accueillit. La chaleur me fit reculer. Hors de question. Les flammes me cuiront dès que j’aurais fait un pas.


  Je boitai jusqu’au côté ouest de la forteresse et regardai en bas. Le mur était abrupt, les pierres parfaitement ajustées qu’elles pourraient tout aussi bien former un bloc de béton. Pas question. Avec une corde, peut-être, et même dans ce cas c’était risqué. En sang, sans corde, avec un bras foutu, impossible.


  Les flammes remplirent la cour. Les toits des tours auxiliaires s’étaient effondrés et les poutres noircies explosaient comme des bûches dans une cheminée. Des craquements accompagnés de flammes orange et bleues fracturaient l’énorme bâtiment. Le château s’effondrait. On avait l’impression que c’était l’enfer sur terre.


  Les portes de la tour auxiliaire explosèrent. Des formes couvertes de fourrure sortirent – des Changeformes sous forme guerrière se ruant vers les portes.


  Une énorme femme, faisant deux mètres de haut et portant une armure, leur courut après. Eduardo se retourna et chargea, vers la bataille. Andrea et Raphaël s’écartèrent sur le côté et il défonça la femme. Ils luttèrent, enfermés dans une épreuve de lutte mortelle. Eduardo l’agrippa, et Raphaël et Andrea s’attaquèrent à elle des deux côtés. Elle frémit.


  Au niveau des portes, Tante B tendit George à Keira, pivota, et revint en arrière.


  Les trois Changeformes descendirent le Chien de Fer, la déchirant en morceaux. Un bras vola, jeté sur le côté.


  Le reste des Chiens de Fer était presque sur eux. Je serrai les poings. Qu’est-ce vous faites ? Foutez le camp ! Courrez.


  Tante B attrapa Raphaël et Andrea par les épaules et les repoussa violemment en arrière. Eduardo se cabra. Elle lui cria dessus. Il hésita un instant et courut vers les portes. Tante B le suivit.


  Les Chiens de Fer se rapprochèrent, Hibla en tête.


  Raphaël et Andrea franchirent les portes. Le buffle-garou traversa avec Tante B sur ses talons.


  Ça ne suffirait pas. Les Chiens les pourchasseraient jusqu’au bateau. Qui ne serait pas assez rapide pour partir.


  Tante B s’arrêta devant les portes.


  Non. Non !


  Elle frappa la manivelle se trouvant sur le côté de la porte. La herse en métal s’abattit, la coupant du reste des Changeformes.


  Andrea hurla. Je l’entendis même à travers le rugissement du feu. Raphaël s’agrippa aux grilles de métal.


  Tante B se planta devant la manivelle. Elle pouvait escalader le mur, mais elle resta là où elle était. Elle faisait gagner du temps à son fils et à Andrea.


  Quelqu'un éloigna Raphaël de la herse de l’autre côté.


  Les Chiens de Fer étaient presque là.


  J’avais encore un mot de pouvoir en moi. Encore un. Je ne pouvais pas sortir de cette tour de toute façon. Je ressemblai le peu de magie qui me restait et le crachai.


  − Osanda.


  À genoux, bande de salopards.


  Le monde devint rouge. Je me pliai en deux sous la douleur. Je m’affalai sur le parapet. La magie me brûla les lèvres – du sang coulait de mon nez.


  Trois Chiens de Fer se trouvant directement près de la forteresse plongèrent. Le reste se rapprocha de Tante B. Ma magie n’allait pas aussi loin. Ça ne les touchait absolument pas.


  Le premier Chien de Fer bondit, anormalement haut. Il vola au-dessus des flammes, son visage humain se transformant en quelque chose de monstrueux, inhumain, et recouvert d’aiguilles. Tante B l’envoya valser dans les airs, lui déchira le ventre, et le jeta dans le feu. Il débattit tout en brûlant.


  Cours ! Va-t’en, grimpe le mur, sors d’ici ! Va-t’en !


  Un homme imposant la chargea depuis la gauche, balançant une immense lame, pendant qu’un autre, plus petit et plus rapide, plongea sur elle à droite. Tante B attrapa l’épée du géant et l’arracha de ses mains. L’homme plus petit lui trancha le flanc, et elle l’envoya dans le feu du revers de la main.


  Le géant la saisit. La bouda plongea ses griffes dans ses tripes et lui arracha ses intestins. Il hurla, la bouche grande ouverte, et elle l’écarta.


  Les Chiens de Fer l’encerclèrent, sur leurs gardes. Elle arriverait peut-être à sortir d’ici. Elle devait dégager de là.


  Hibla leva la main. Un homme derrière elle s’inclina et commença à psalmodier. Un mage.


  Tante B se balança, les observant avec des yeux rouges.


  Dégage de là, pensai-je. Pars !


  Le mage leva et baissa vivement les bras. Trois lames en argent jaillirent de son corps, tirant des chaînes en argent derrière eux. Tante B s’écarta sur le côté, mais les lames tournèrent et transpercèrent sa poitrine et son ventre, mordant le sol, leurs bouts fusionnant au dernier moment pour former un nœud en argent. Pendant une seconde, elle resta figée, les chaînes en argent s’étirant derrière elle, mouillées par son sang.


  Oh, mon dieu.


  Le mage ramena ses bras. Les chaînes se tendirent, ancrant fermement Tante B au sol. Elle tira de toutes ses forces, hurlant – l’argent la brûlait. Mais les chaînes tenaient bon. Elle pouvait à peine faire un pas.


  Hibla agita les bras. Deux Chiens de Fer s’avancèrent avec des arbalètes.


  Non, putain, au moins battez-vous contre elle. Luttez, bande d’enfoirés.


  Les deux premiers carreaux touchèrent Tante B, l’impact la secouant. Elle grogna tout en s’étirant.


  Hibla hocha la tête. Je trouverais cette salope même si je devais remuer ciel et terre. Je la trouverais et je la tuerais lentement.


  Les arbalétriers rechargèrent. Deux autres carreaux la traversèrent. Je tressautais, comme si c’était moi qui avais été touchée.


  Deux autres.


  Il n’y aurait plus de robes d’été.


  Deux autres carreaux.


  Elle ne verrait jamais ses petits-enfants. Je voulais pleurer. Mais mon visage était sec.


  Deux autres carreaux.


  Elle criait et criait et ils lui tiraient dessus. Et j’étais coincée ici, au sommet de la tour. Je ne pouvais même pas l’aider.


  Tante B s’affaissa. Ses genoux tremblèrent. Elle plongea en avant, son corps hérissé. Elle leva la tête pour hurler. Le nœud en argent fendit son estomac. Hibla s’élança, brandissant une large épée. La lame transperça le cou épais et recouvert de fourrure de Tante B. Sa tête roula sur le sol.


  Elle est morte. Elle était réellement morte.


  Ils jetèrent son corps sur le côté comme un déchet et peinèrent à lever la grille avec la manivelle cassée.


  Une bête sombre s’élança hors du feu. Le restant des Chiens de Fer se dispersèrent comme des quilles face à l’ours massif. Trop tard, Mahon. C’est trop tard.


  Je le vis les attaquer, mais rester debout n’était plus une option. Je m’affalai au sol. Mon pouls s’emballait. L’ours les tuerait tous.


  Je voulais revoir Curran. Je voulais fermer les yeux et nous imaginer à la forteresse, dans notre chambre, à faire l’amour au sommet du lit…


  Je devais me lever. Me lever et le retrouver.


  Je me redresserais. Il me fallait juste une minute. Juste une minute.


  Le rugissement d’un lion secoua la nuit. Il provenait de la droite.


  Je roulai sur mes genoux. Mon bras était douloureux. Les entailles sur ma jambe droite saignaient comme jamais. Quelque chose de vital était touché, parce que ma jambe ne voulait pas soutenir mon poids.


  Ramper n’était pas une option. Je luttai pour me lever. Doucement. Allez, jambes de merde. Je pouvais le faire. Je m’appuyai contre le mur et me redressai. Ma jambe droite était engourdie. Si ce n’est pas une jambe, c’est l’autre. C’est bien ma veine.


  Sur la tour, douze mètres en dessous de moi, Hugh et Curran se battaient, se découpant parmi les flammes. Trois Chiens de Fer traversèrent le toit, gardant leur distance, essayant de le contourner. Cinq corps de Chiens de Fer et deux vampires s’étalaient, immobiles. Curran les avait tués. Il s’était frayé un chemin en luttant, et ils les tous tués, parce que tout ce qui lui restait serait sur ce toit, avec lui. Hugh ne jouait jamais franc jeu.


  Seul Curran aurait pu le faire et survivre.


  Hugh boitait, favorisant son côté gauche. Curran l’observa. Hugh était un homme grand, mais Curran sous sa forme guerrière surplombait Hugh. Son flanc couvert de sang, d’habitude gris, était à présent noir et rouge contre les flammes.


  Curran était immobile. Ma gorge se serra. Généralement, Curran se battait, impossible à arrêter, en utilisant élan et vitesse. Il ne bougeait pas à présent, ce qui signifiait qu’il était proche de la limite. Il a dû lutter contre toutes ses personnes, alors que Hugh devait seulement se battre contre lui, et maintenant il lui restait plus d’endurance. Il tuait Curran lentement, petit à petit. C’est ce que j’aurais fait.


  Hugh frappa, son épée brillant sous le reflet des flammes. Il s’élança avec une grâce naturelle, rapide et sûr de soi. Curran dévia la première attaque. La seconde le toucha à la poitrine mais elle était trop courte. Curran plongea en avant, mais Hugh recula.


  Quand je m’étais battue contre lui, il avait utilisé sa force, parce que c’était le meilleur moyen. Il s’agit d’un pur talent.


  Les jambes de Curran tressaillirent. Curran grogna, tremblant.


  Hugh le chargea, levant son épée, et se déplaça sur les pointes de pied, à la recherche d’une ouverture. L’attaque du croisé. Il renverserait la lame à la fin. Esquive à gauche, chéri. Gauche.


  Oh seigneur.


  La lame trancha le flanc de Curran et Hugh recula d’un mouvement parfait, mais pas avant que les griffes de Curran ne lui écorchent le bras. Le Chien de Fer derrière Curran, une femme de petite taille, plongea sur lui, essayant de lui trancher le dos. Le Seigneur des Bêtes pivota et la frappa de son poing. Elle traversa la tour en volant, roula, et se redressa maladroitement.


  − C’est fini, Lennart, cria Hugh.


  Curran ne répondit pas.


  Les Chiens de Fer reformèrent un cercle, essayant de passer derrière Curran.


  Hugh leva son épée.


  Pas encore. Je venais juste voir Tante B mourir. Je ne resterais pas assise ici et le regarder mourir aussi.


  Je reculai, me retournai, serrai les dents, et courus. Le bord du toit se rua vers moi. Je sautai.


  L’air siffla autour de moi. Je vis le toit en dessous puis Hugh et Curran levant le regard, choqués.


  L’armure de sang se détacha de mon corps, s’étendant pour devenir une bulle en plein vol. Je rebondis contre les pierres. La bulle de sang explosa et se transforma en poussière sèche. Je frappai durement la pierre et restai là. J’avais survécu. Maintenant, je devais continuer. Mon bras gauche était foutu. C’était sûrement la même chose pour ma jambe droite. Ma vision se troubla.


  − Hé baby, dit Hugh. C’est gentil de passer nous voir. Emmenez-la.


  Mon bras droit étant en dessous de moi. Je lâchai Slayer et sortis le couteau de lancer, le cachant avec mon corps.


  Les Chiens de Fer s’avancèrent vers moi. La petite femme se trouvait en tête de la meute. Je la laissais se rapprocher.


  Hugh attaqua Curran, brandissant son épée en un large cercle. Curran s’avança. Son épée passa à la main gauche, si rapide qu’on aurait dit que Hugh avait deux épées et que l’une avait disparu, et il taillada le flanc de Curran. Curran plongea vers l’avant, mais Hugh évita. Putain.


  La femme de petite taille m’agrippa les cheveux. Je la poignardai dans le pied, trancha le pli de son genou, attendis une demi-seconde qu’elle s’effondre, et lui tranchai la gorge.


  Les deux Chiens de Fer restant s’arrêtèrent. Je m’accroupis près du corps, gardant mon poids sur mon genou gauche.


  − C’est quoi ce bordel ? Grogna Hugh. Regardez-la, elle est à moitié morte. Elle ne tient même pas debout et elle vous descend comme si vous étiez des enfants. Emmenez-la-moi vivante. Maintenant, ou je vous tuerai moi-même.


  Les deux Chiens de Fer s’avancèrent : un homme à la peau sombre, mince et fort, et un plus grand, blond, la petite trentaine.


  Hugh s’élança pour attaquer, plongeant vers le haut de la poitrine. Curran esquiva à gauche. Hugh retourna la lame et taillada le cou de Curran. Curran plongea en avant, rapide, visant le flanc gauche de Hugh avec ses énormes griffes. Hugh cramponna son bras et poignarda Curran dans le ventre. La lame s’enfonça pratiquement jusqu’à la garde. Hugh lâcha prise et bondit hors de portée.


  Le blond était suffisamment proche. Je jaillis. Je ne sentais pas ma jambe, mais elle obéit. Je tailladai la poitrine du blond, bloqua son attaque désespérée, et écrasant mon front contre son visage. Il trébucha. Je donnai un coup de coude dans la gorge de l’autre Chien de Fer, lui poignardai le cou, pivotai, et fit un trou dans le foie du blond.


  Curran était sur ses genoux. Il avait la tête basse. Hugh se dirigeait vers lui.


  Je courus. Ma jambe se plia et je m’effondrai.


  − Attendez votre tour.


  Hugh leva son épée.


  Curran bondit et empoigna Hugh, le soulevant et plaquant ses bras contre son corps. Hugh écrasa sa tête contre le museau de Curran. Curran grogna, souleva Hugh dans les airs comme s’il ne pesait rien, et plaqua Hugh sur le parapet en pierre. Le dos de Hugh éclata comme un pétard. Il cria. Curran le souleva et le lança dans les flammes.


  La magie me frappa, une explosion d’un bleu vif s’éleva dans la nuit, là où avait plongé Hugh. Curran regarda en bas, vacilla, et tomba.


  Je me traînai jusqu’à lui et tins tendrement sa tête dans mes bras.


  Le lion-garou frémit et se transforma en humain. Des yeux gris me regardèrent.


  − Hé, fouteuse de merde.


  − Salut, Ta Majesté des Fourrures.


  J’embrassai ses lèvres couvertes de sang. Il m’embrassa en retour.


  − Cet enfoiré s’est téléporté. (Curran fit la grimace.) Tu te rends compte !


  − Qu’il aille se faire voir. Il est faible.


  − Je lui ai brisé le dos.


  − J’ai entendu.


  − Il le sentira demain matin.


  Je ris. Du sang coula légèrement.


  − Nos hommes sont partis ? demanda Curran.


  − Pour la plupart.


  − Tu dois y aller maintenant.


  − Non.


  − Si. Mes deux jambes sont brisées et tu ne peux pas me porter.


  Je caressai la suie sur son visage.


  − Comment as-tu réussi ça ?


  − Il a utilisé la magie. Les os se sont mal remis. Ça fait un peu mal.


  Ça devait être extrêmement douloureux.


  − Kate, dit-il. Tu vas mourir brûlée. Laisse-moi et essaye d’aller dans la cour avant que cet endroit s’effondre.


  − Je vais me lever et te traîner jusqu’au bord de la tour dans une minute. Ensuite, on sautera par-dessus le mur.


  − Il y a quinze mètres jusqu’au sol, dit-il. On appelle ça du suicide.


  − Ou la mort selon nos termes.


  − Laisse-moi, putain.


  − Non, c’est à mon tour de te sauver. On va sauter. (Je toussai. La fumée s’attaquait à mes poumons. J’étais fatiguée.) Je vais juste me reposer trente secondes. Mes bras me font un peu mal.


  Je m’allongeai à ses côtés.


  − Veux-tu m’épouser ? demanda Curran.


  − Tu me poses la question maintenant ?


  − Ça me semble être le bon moment.


  Il méritait une réponse honnête.


  − Si je t’épouse, alors tu seras mon mari.


  − Oui, c’est comme ça que ça marche.


  Petit malin.


  − Je t’entraînerais vers le bas avec moi.


  Je croyais qu’on en avait déjà parlé.


  − Quand le temps viendra, je ne pourrais pas dire « ne lutte pas contre lui. C’est juste quelqu'un qui n’a pas d’importance. » Nous serions mariés.


  − Tu t’attends à ce que je me cache derrière ça ? Demanda-t-il. C’est ce que tu penses de moi ?


  − Non. Tu sais ce que je le ferais pas. Je sais que tu t’en fous, parce que tu m’aimes. C’est simplement quelque chose que je me dis quand je me réveille en plein milieu de la nuit et que je ne peux pas dormir.


  La chaleur se rapprochait. Il fallait vraiment qu’on descende.


  − L’offre est toujours valable ? demandai-je.


  Il acquiesça.


  − C’est oui. J’adorerais être ta femme.


  Je tendis le bras. Il prit ma main et la serra.


  La magie claqua. Le sol en pierre sous mes pieds chuta. Une pierre lisse s’ouvrit sous moi. Nous roulâmes, jusqu’au chemin, nous arrêtant gentiment. Je clignai des yeux et Astamur debout à côté d’une charrette tirée par un âne. L’âne et le berger nous fixèrent.


  − Eh bien ? demanda Astamur. Vous allez rester allonger ici toute la nuit ?


  Ce n’était pas de l’anglais, mais je le compris quand même. Je le fixai, bouche bée.


  − Je vous aurais sauvés plus tôt, mais vous aviez une importante discussion sur votre relation.


  − C’est quoi ce… ?


  Curran lutta pour se lever.


  Ce n’était pas le bon moment pour regarder la bride d’un âne donné. Je le soutins et le traînai à moitié jusqu’à la charrette. Il tomba sur les planches. Je tombai à côté de lui. L’âne bougea, et la charrette nous emmena loin du château.


  Le feu jaillit au-dessus des pierres. Doucement, comme s’il hésitait, les murs du château s’écroulèrent et s’effondrèrent le long de la falaise, se brisant en des milliers de morceaux alors qu’ils tombaient.


  − Qui êtes-vous ?


  − Je vous l’ai dit, je suis le berger. Je surveille ces montagnes.


  − Êtes-vous immortel ?


  − Non. Personne n’est vraiment immortel. Mais je suis né il y a bien longtemps, quand la magie était encore forte. Puis elle a décru progressivement et j’ai dû dormir pendant un moment. À présent, mon pouvoir est de retour, et je fais de nouveau un avec les montagnes.


  − Pourquoi vous nous avez sauvés ? demandai-je.


  − Votre père est cuit, répondit Astamur. Je l’ai connu pendant un long moment. Nous nous sommes rencontrés quand la mer et les montagnes étaient plus jeunes. Peu importe ce que le temps et le monde lui ont fait, il ne changera pas. Il est ce qu’il est. Vous n’êtes pas si mauvaise. Vous vous démenez et vous avez soif de sang, mais votre cœur est bon.


  Je ne savais pas quoi dire.


  − Un jour, il vous faudra décider de votre position, déclara-t-il. J’ai de l’espoir pour vous, donc je vais vous dire la même chose que ce que j’ai dit à votre père. Si vous venez dans ces montagnes à bras ouverts, je vous accueillerais, mais si vous venez en tenant une épée, vous mouriez.


  − Qu’est-ce que son père a décidé ? demanda Curran.


  − Il a choisi de ne pas venir, ce qui est une réponse en soi. Ils existent des anciens dans ce monde, comme lui et moi. Ils se réveillent. Votre père voudra vous utiliser. Bientôt, il vous faudra prendre position.


  Vous pensez que je peux gagner ? demandai-je.


  − Contre votre père ? Non, pas maintenant, répondit Astamur. Peut-être avec le temps. Un guerrier intelligent choisit l’heure de la bataille.


  − Je m’en souviendrai.


  L’âne fit un bruit de sabot, très bruyant. Un vent salé me submergea. Je me rendis compte qu’on était sur l’embarcadère.


  − Le bateau s’est éloigné mais une embarcation arrive. Ils prévoient de vous sauver au château, annonça Astamur. C’est sympa d’avoir des amis.


  Je levai la tête et vis Andrea et Raphaël dans l’embarcation.


  Dix minutes plus tard on nous hissait sur le pont du Rush. Andrea me déposa doucement près de la cabine. Je m’adossai contre le mur. Curran s’allongea à mes côtés. Quelque chose clochait avec ses jambes. Il faudrait les casser de nouveau. Mes os étaient douloureux rien d’y penser.


  Derek reposait sur le ventre, son dos recouvert de brûlures. Keira était couverte de sang. Tout le corps d’Eduardo était couvert de suie et de brûlures. Mahon tenait tendrement George, les larmes aux yeux. Son bras avait disparu. Merde.


  − Ça ira, papa, lui dit-elle.


  − Qu’est-ce que je dirai à ta mère…


  − Tu lui diras que j’ai sauvé une femme durant l’accouchement.


  George jeta un coup d’œil à la toile de voile où Desandra s’était roulée en boule avec deux bébés nus.


  Barabas me demanda doucement :


  − Et pour Desandra ?


  − Pour elle ? À moins qu’elle veuille qu’on la dépose quelque part, on l’emmène avec nous. Où peut-elle aller ?


  Tout le monde était couvert de sang, passé à tabac, et en deuil.


  − Enfin, dit Saiman. Nous pouvons partir.


  Christopher vint de placer à mes côtés et sourit.


  Le Rush tourna, accéléra, et s’éloigna du port. Les montagnes disparurent.


  Je regardai le tas de fûts en métal qui se trouvait près du nez du bateau, protégé par des cordes. Au moins, nous l’avions fait. Nous avions obtenu la panacée. Maddie ne mourrait pas. Tante B ne verrait jamais ses petits-enfants, mais au moins, si Raphaël et Andrea avaient des enfants, ils ne…


  − Regardez ! cria Raphaël, pointant vers le nord.


  Une flotte de bateau était arrimée derrière le port. Six grands vaisseaux, le plus gros étant plus grand que le Rush. Ils portaient la bannière des Chiens de Fer.


  − Retiens ton souffle, murmura Saiman à côté de moi.


  Le Rush glissa sur la mer.


  Une minute passa. Puis une autre. L’air l’alourdit sous la tension.


  Nous tournâmes encore et traversâmes les vagues bleues à grande vitesse. La flotte de Hugh disparut. Ils nous ont laissés partir. Ils ne savaient sûrement pas ce qui s’était passé.


  Doolittle apparut. Il était assis une vieille chaise roulante. Est-ce que Saiman lui avait vraiment donné cette chaise ? Ça ne lui ressemblait pas.


  Doolittle s’éclaircit la gorge.


  − Quelqu'un a touché aux fûts.


  Curran se redressa.


  − Quoi ?


  − Quelqu'un a falsifié les fûts de panacée, répéta Doolittle. Les joints sont cassés.


  Barabas retira brusquement le couvercle du fût le plus proche, plongea la main dedans, et fit un bond en arrière.


  − De l’argent en poudre.


  − Et de l’arsenic, ajouta Doolittle.


  − Tous ? demanda Curran.


  Doolittle était blême.


  − Chaque barrique.


  Putain, Hugh.


  − Comment ? demanda Andrea. Comment sont-ils montés à bord ? Je croyais que vous aviez vérifié chaque fût après le chargement.


  − Je l’ai fait, répondit Doolittle. Et j’ai personnellement scellé chacun d’entre eux. Saiman avait posté des gardes.


  Saiman. Bien sûr.


  Curran se leva subitement, saisit Saiman à la gorge, et le souleva brusquement. Les pieds de Saiman quittèrent le pont.


  − Toi ! gronda Curran. Tu as laissé d’Ambray l’empoisonner.


  Saiman ne fit aucun effort pour résister.


  Curran le jeta sur le pont. Saiman heurta la cabine et se redressa.


  − Emporte-toi si tu veux, dit-il. Je n’avais pas le choix. Le contrat que nous avons signé m’oblige à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous garder en sécurité. Il était parfaitement clair selon moi que sacrifier la panacée était le seul moyen de m’assurer votre sécurité. Ces bateaux ne nous auraient jamais laissés partir. J’ai fait ce que j’avais à faire pour qu’on puisse tous rentrer à la maison.


  Curran oscilla, ses yeux d’un or pur.


  − Laisse tomber, dis-je. Lâche-le, chéri. C’est terminé.


  Curran ferma les yeux et se rallongea. Il ne s’embêtait pas avec les menaces et les promesses. Ça ne servirait à rien.


  − Alors tout ça pour rien ? S’emporta Andrea, la voix haut perchée. Tante B est morte pour rien ?


  Raphaël écrasa son poing dans la barrique, l’entaillant. Eduardo jura. Keira cria, un son de pure frustration.


  Je ne pouvais pas le supporter. Je me couvris le visage.


  Tout ça pour rien. Tante B ne verrait jamais ses petits-enfants et tout ça pour rien ! La paralysie de Doolittle, le bras de George, les jambes de Curran, tout ça pour du beurre.


  Les larmes mouillèrent mes doigts. Je réalisai que j’avais fini par pleurer.


  − Maîtresse ? (des doigts froids touchèrent mes mains, doucement.) Maîtresse ?


  Je me forçai à lever la tête. Je ne pouvais même pas parler.


  Christopher m’observait, le visage inquiet.


  − S’il vous plaît, ne pleurez pas. S’il vous plaît.


  Je ne pouvais pas m’en empêcher. Les larmes continuaient de couler.


  − S’il vous plaît, ne pleurez pas. Tenez. (Il prit la craie de ma deuxième ceinture entourant sa taille et commença à dessiner un glyphe compliqué sur le pont.) J’en ferai plus. Je ferai plus de panacée. (Il se mit à sortir des herbes des sacs.) J’en ferai autant que vous voudrez. S’il vous plaît, ne pleurez pas.


  Deux heures plus tard, nous avions notre premier lot de panacée. Doolitlle la testa et affirma que c’était la plus forte qu’il n’avait jamais vue.


  Épilogue


  La nuit d’Octobre était chaude, mais le balcon de notre salon au dernier étage de la forteresse était suffisamment haut pour sentir une légère brise fraîche. Je me cachai sur le balcon. Cela avait été une longue journée. La nouvelle serre était enfin finie, et j’avais passé la journée à creuser la terre et à planter les plantes pour la panacée. C’était moins cher que d’essayer de les acheter en grande quantité. Apprendre à la créer s’était révélé plus difficile que prévu. J’avais fini par avoir des résultats assez bons, mais les deux med-mages que Christopher entraînait avaient du mal. Nous l’obtiendrions. Cela demandait juste du temps et de l’entraînement.


  Nous ne savions toujours pas exactement ce que Christopher avait fait pour Hugh ou comment il avait fini par atterrir ici. Il maintenait qu’il prenait soin des livres de Hugh, mais je l’avais vu dans un laboratoire, et de la façon dont il manipulait les plantes et l’équipement témoignait de longues années d’expérience. S’il n’était pas dans le laboratoire, il était quelque part dehors, en général dans les hauteurs. Nous avions fini par le convaincre qu’il ne pouvait pas voler, mais il adorait s’asseoir sur les murs dans des lieux ensoleillés et secrets pour lire des livres.


  En dessous de moi, dans la cour de la forteresse, de la musique était jouée et les adolescents de la Meute faisaient de leur mieux pour suivre le rythme. Quelque part dans la foule, Maddie et Julie dansaient. Ou plutôt, Maddie dansait et Julie accompagnait, attendant d’attraper son amie si elle tombait. Le coma forcé avait causé des ravages sur la musculature de Maddie. Il avait fallu attendre deux semaines après l’administration de la panacée pour qu’elle ne puisse bouger. Elle utilisait encore une chaise roulante de temps en temps. L’autre jour, je les avais vus, elle et Doolittle, tenir des balais et se percuter avec leurs chaises roulantes dans les couloirs. Apparemment, ils se disputaient.


  Doolittle était sûrement en bas aussi, écoutant la musique et se plaignant du bruit. Être dans une chaise ne semblait pas le ralentir. George ne s’en était pas mieux tirée. La réimplantation de son bras n’avait pas pris. Pour une raison quelconque, son corps rejetait le membre, même après l’avoir rattaché pour la deuxième fois à bord du Rush. Il n’y avait plus de bras maintenant. George avait dû apprendre à utiliser sa main gauche pour tout et cela lui rendait la vie infernale. Desandra l’aidait. Elle s’était bien adaptée. À la fin, le fait qu’un de ses enfants soit un lamassu devait être géré, mais pour l’instant, tout le monde l’ignorait. Il y avait de la tension dans le clan loups quant à sa position dans la hiérarchie du clan, et quand Jennifer tentait de réprimander Desandra à sa manière formelle, Desandra lui répondait de se calmer. À chaque fois que j’y pensais, j’en rigolais.


  On avait enterré Tante B sur une colline ensoleillée derrière la maison des boudas. Il n’y avait aucun corps dans la tombe, juste les choses qu’elle avait emmenées avec elle pour le voyage. J’étais allée la voir toute la semaine. On avait donné son nom à la tour gauche de la forteresse. C’était là où restaient les enfants quand ils devaient être traités par la panacée. Je n’ai jamais cru qu’elle me manquerait, mais c’était le cas.


  Curran sortit sur le balcon et s’assit à côté de moi. Je m’adossai contre lui, et il m’entoura de son bras.


  − Tu vas bien ? me demanda-t-il.


  − Oui. Parfois, ça me semble irréel. Qu’on ait réussi.


  Je me penchai davantage.


  − Kate ?


  − Mmmmh.


  − Je suis un con. Et un égocentrique arrogant. Et un salopard égoïste.


  − Les deux premiers, oui. Mais tu n’es pas égoïste. (Je lui caressais le bras, sentant le muscle sous la peau.) Tu es comme tu es, Curran. Tu as tes raisons. Je suis comme je suis et j’ai également les miennes.


  Il m’embrassa la main.


  − Je t’aime, dit-il. Je suis heureux que tu sois avec moi.


  − Je t’aime aussi. (Je le regardai.) Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Il sortit une petit boite en bois et me la tendit. Bordel, qu’est-ce qui pouvait être si important concernant une boite en bois pour avoir ce genre de discours ?


  − Y a quoi la-dedans ?


  − Ouvre-la, grogna-t-il.


  − Je ne vais pas l’ouvrir après ce discours. Elle pourrait exploser.


  − Kate. Ouvre la boite, dit-il doucement.


  Je l’ouvris. Une bague me regardait depuis du velours noir, une bague pâle avec une grande pierre brillante de couleur jaune pâle. Je connaissais cette nuance. Il m’avait donné une bague avec un fragment du Diamant Loup.


  − Tu vas dire « je plaisante » ?


  − Non, dit Curran.


  Oh, mon Dieu.


  Fin du tome 6
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